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CHAPITRE PREMIER

L’homme avait entendu à plusieurs reprises les chiens grogner dans la cour, mais il n’y avait pas trop prêté attention, affairé qu’il était à écouter les dernières informations du soir, débitées sur un ton neutre par un speaker chauve au visage inexpressif.

Il coupa bientôt le contact de son télévista et s’apprêtait à bourrer sa pipe lorsque les chiens grognèrent à nouveau, dans le silence de la nuit. Ils allaient finir par réveiller sa femme qui était déjà couchée. Alors l’homme reposa sa pipe de bruyère avant de se diriger vers la grande baie vitrée surplombant le jardin.

La nuit était noire, et une légère brise secouait les grands arbres que l’hiver avait dépouillés, et qui formaient une masse compacte dans la direction de l’autoroute.

Celui qui observait ne vit pas les deux molosses, mais il entendit leurs piétinements nerveux en direction de la remise et leurs grognements de colère. Encore de sales chats des environs qui venaient provoquer les bêtes, à moins que ce ne fût un promeneur attardé qui s’amusait à les exciter. C’est du moins ce que pensa le personnage, tandis qu’il actionnait le mécanisme magnétique de la porte d’entrée et qu’il se dirigeait vers la remise.

Le froid de la nuit le surprit un instant, mais il était décidé à se rendre compte de ce qui se passait, et résolument il hâta le pas vers la bâtisse qui se dressait au fond de la cour sous les grands arbres squelettiques. Puis il s’arrêta brusquement, comme sous l’effet d’une impulsion irraisonnée, paraissant figé sur place devant une brume vaporeuse qui semblait s’exhaler du coin du hangar, répandant autour d’elle une phosphorescence malsaine.

À l’approche de leur maître, les chiens s’étaient tus et étaient venus se blottir à ses pieds, haletants et tremblants, tandis que le vent glacial continuait à agiter spasmodiquement les vieux peupliers, comme pris d’un accès de démence soudaine.

Dans le hangar, la vapeur lumineuse semblait être davantage éthérée, légère et silencieuse. L’homme ne comprit pas pourquoi il avançait d’un pas aussi calme en direction de la lueur.

Bientôt il put voir. Dans l’angle de la remise, à demi cachée sous un tas de paille, il y avait une petite boule baignée d’une pâle luminescence bleuâtre. Déjà les chiens s’étaient enfuis vers la maison, mais lui était décidé à savoir.

Le vieillard fit preuve d’une vivacité d’esprit remarquable en de telles circonstances, car après avoir jeté un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’il était bien seul, il s’avança de quelques pas en direction de la « chose ».

L’homme était un obstiné et cela le perdit.

Pour la première fois de sa vie, il connut la peur. Il chercha tout d’abord à la dominer, à la combattre par tous les moyens, mais elle était plus puissante que lui. Il comprit qu’il était trop tard lorsqu’il ressentit les désagréables picotements de l’influx avide dans son écorce cérébrale. Il resta là, figé de terreur, et incapable du moindre mouvement devant cette chose qui, lentement, précautionneusement, sûrement, commençait son introspection.

Brusquement des souvenirs enfouis au plus profond de ses cellules nerveuses lui apparurent avec une netteté terrifiante, des souvenirs depuis longtemps oubliés, qui semblaient s’amplifier et monter en lui comme une marée que rien ne pouvait contenir.

Et de seconde en seconde, l’influx psychique s’enfonçait dans son subconscient, le sondant avec plus de force… cherchant… cherchant… toujours… toujours…

Il eut pourtant encore la force d’éprouver des sentiments humains… il se sentait pris soudain de répulsion et de dégoût, car il savait ce que signifiait pour un être humain un dépouillement aussi total de l’esprit. Petit à petit, il s’enfonçait dans les profondeurs du néant, de ce qui devenait « son » néant.

Dans une sarabande effrénée, un flot d’images passa dans son subconscient. C’étaient les dernières.

Le vieillard revit son enfance et ses premières impressions d’un monde qu’il quittait maintenant, sans savoir pourquoi. Puis il eut un dernier sursaut de révolte à peine esquissé, et, tel un pantin désarticulé, il se laissa choir sur le sol humide, inerte et inconscient.

*
*  *

Il y eut bien d’autres cas semblables par la suite, mais le monde entier devait ignorer encore pendant longtemps les causes de ces folies soudaines et incurables qui, à chaque fois, entraînaient la mort du sujet.

L’homme s’éteignit un beau jour sans être sorti de son inconscience continuelle, et sans se rendre compte que son corps quittait à son tour un monde que son esprit avait abandonné depuis déjà longtemps.

Tous les autres cas furent identiques, et personne ne trouva jamais les étranges petites boules lumineuses.

On parla d’une nouvelle maladie, d’un nouveau virus, d’une nouvelle forme de folie, les plus grands spécialistes en neurologie essayèrent d’étudier la question à fond, on émit les hypothèses les plus variées et les plus diverses, mais nul ne comprit ce qui se passait à la vérité.

Il est vrai que dans la situation où se trouvait la Terre en ce début d’année 2428, rien n’avait plus d’importance pour les humains. Dans quelque temps, c’en serait fini de toutes les misères de la vie, de toutes ces énigmes plusieurs fois démêlées et autant de fois recomposées. Depuis son origine, l’homme n’avait cessé de lutter contre la Nature. Jour après jour, il avait réussi à lui ravir ses secrets, et jour après jour la Nature lui en avait fait entrevoir de nouveaux.

Maintenant, c’était fini, non pas que l’homme du XXVe siècle ait abandonné la lutte, mais parce qu’il lui était impossible de la continuer. Pour la première fois depuis la Genèse, l’homme était vaincu, vaincu par une Nature hostile et impitoyable qui s’acharnait sur lui avec toutes ses armes.

Et bientôt, le dernier homme vivrait ses dernières secondes sur un monde désert et silencieux.

C’est bien à cela que pensaient tous les membres de la mission Robert Hattaway, abandonnés depuis plus de six mois sur le planétoïde baptisé Minos III par le Corps Scientifique.

Minos III était situé quelque part dans l’Univers, au sein de la Constellation du Cygne, à quelque trente-deux années-lumière de la Terre-patrie.

Personne n’avait compris pour quelle raison on y avait débarqué la Mission Hattaway, composée de techniciens spécialisés dans l’étude des mondes nouveaux, ou plutôt des Masses Célestes Non Identifiées, pour employer l’appellation en vigueur à cette époque.

À quoi cela servirait-il maintenant… puisque rien ne pourrait plus reculer l’échéance fatale aux humains ?

Le fait est que Robert Hattaway et ses trois compagnons furent laissés sur Minos III dans une installation hâtivement aménagée pour eux, et avec mission de dresser un rapport complet sur ce planétoïde dans un délai d’une douzaine de mois.

Le Corps Scientifique continuait à appliquer son programme comme autrefois et avec une routine qui devenait exaspérante, du moins pour certains, car beaucoup vivaient sans se préoccuper du sort de la Terre.

Ceux-là ne faisaient en somme que perpétuer une philosophie fort ancienne et que l’histoire avait su rendre acceptable. L’homme du XXVe siècle se souvenait évidemment des : « Cela durera bien autant que moi », « Après moi le déluge », et de bien d’autres phrases de la même qualité. Si le recul du temps ne permettait pas d’en citer les auteurs, on se contentait de faire appel à ces phrases historiques et légendaires lorsqu’il s’agissait (toujours pour certains, bien sûr), d’émettre une opinion sur la situation actuelle.

Pourtant, sur la Terre, tout continuait comme par le passé, et l’homme accomplissait sa tâche journalière, peut-être pas avec le même esprit, mais surtout afin de ne pas sombrer dans un désœuvrement absolu.

Il y avait pourtant des limites, et la mission Hattaway s’en rendait compte de jour en jour, au milieu d’une solitude complète, éloignée de toute civilisation, et à plus de trois cent trillions de kilomètres de la Terre.

Les teintes violettes de la nuit commençaient à se préciser autour de la base, alors que le lieutenant Hattaway traversait la terrasse du bâtiment central conduisant au réfectoire.

Dans le ciel brillaient une multitude d’étoiles dont il savait maintenant la classification exacte dans cette portion de l’univers. Robert connaissait parfaitement la direction de notre système solaire, et chacun de ses compagnons, tout comme lui, pouvait à coup sûr désigner le minuscule point lumineux qu’était devenu, pour eux, notre soleil.

Taillé en athlète, le lieutenant Hattaway était un grand garçon sympathique, aux cheveux blonds comme les blés et au visage rosé comme les bergers suisses. Il avait, disait-il, des origines irlandaises, et malgré l’unification des territoires terriens, il avait conservé les caractères dominants de la race dont il était issu, et il ne s’en plaignait pas. Bien au contraire.

Franck Morehead, lui, était le biochimiste de l’équipe. C’était un garçon pondéré, ordonné comme pas un, et qui avait longtemps vécu en Californie dont il était originaire.

Gérard Lacapelle, lui, était un excellent géophysicien qui avait vu le jour sur le bord de la Méditerranée, dans une région ayant appartenu à ce qui avait autrefois été la France.

Quant au quatrième, le radio-météorologue de la mission, c’était un brave garçon qui avait bourlingué dans à peu près tous les coins de l’univers et qui avait toujours eu la bougeotte. Il était assez malaisé de connaître ses origines exactes, car, selon ce qu’il déclarait volontiers, il était né d’un père espagnol et d’une mère sibérienne, et il avait vu, le jour dans une fusée commandée par un Indonésien qui avait son port d’attache sur la planète Vénus. Il ne savait d’ailleurs pas pour quelle obscure raison on lui avait donné un prénom à consonance germanique qui sonnait curieusement avec son nom de famille. Mais Frederick Sontas se faisait appeler Fred par tous ses compagnons et cela pour lui éviter d’avoir à expliquer ses curieuses origines.

Ils se trouvaient tous dans le réfectoire lorsque le lieutenant fit son entrée. Gérard Lacapelle et Franck Morehead feuilletaient de vieux magazines illustrés de photos colorées et en relief. Fred était au bar en train de se servir une copieuse rasade de « Winch ». Lorsqu’il vit Robert s’avancer vers lui, il emplit un deuxième verre et le lui tendit.

Le lieutenant avala d’un trait la boisson forte mais aucunement nocive pour l’organisme humain, fit claquer sa langue et hocha la tête :

— À ce train-là, notre réserve sera vite épuisée.

— C’est bien ce que je crains, opina à son tour Fred. Jamais nous ne durerons six mois de plus avec ce qui nous reste.

— Exactement cent soixante-seize jours avant que la fusée vienne nous relever.

— Alors il va falloir réduire les rations de chacun de nous.

Sans quitter son magazine des yeux, Franck Morehead lâcha :

— Je vous fais cadeau de la mienne, je déteste cet ignoble breuvage. Cent soixante-seize jours à passer encore sur ce caillou…

Il se leva et rejoignit ses deux compagnons en soupirant :

— Vraiment, j’ai beau me casser la tête, je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils s’entêtent à nous faire rester ici. À qui va profiter notre sacrifice, je vous le demande ?

— Paperasserie, mon vieux, paperasserie. Il ne faut pas trop chercher à comprendre.

— Il me semble, Robert, que nous pourrions être aussi utiles sur la Terre.

— Je le sais, et nous le savons tous. Continuer notre existence au sein d’un monde devenu stérile, profiter des dernières années qui nous restent, oui, je le sais, tel est le destin qui nous attend. Mais il ne faut pas désespérer, tout n’est pas encore perdu.

Lacapelle s’était avancé à son tour :

— Pour ma part, dès que nous serons revenus, j’ai l’intention d’épouser une jolie fille. Si tu as un bon tuyau, fais-m’en profiter, car j’ai toujours rêvé d’avoir de la progéniture.

Un éclat de rire général accueillit ces paroles, et Robert, loin de se fâcher, essaya de les calmer du geste :

— Je reconnais que notre brave Gérard ne manque pas d’esprit. Mais, bande de retardés que vous êtes, essayez un peu de comprendre que si tout le monde raisonnait comme vous, nous serions cuits depuis longtemps. Ce n’est pas parce que l’espèce humaine est devenue stérile tout d’un coup qu’il faut penser que nous sommes incapables de trouver un remède à ce nouveau fléau. Voyez-vous, je ne suis pas du tout de votre avis.

— Tout d’abord, permets-moi de te dire une chose, Robert, enchaîna Franck avec le plus grand calme. Cette perturbation des gènes sexuels ne s’est pas faite brusquement, ainsi que tu as l’air de le prétendre. Cela a commencé il y a deux générations. Cela fait plus de quarante ans que l’on a constaté cette stérilité. Depuis bientôt quinze ans, elle est devenue complète sur la Terre, dans toute l’espèce animale, l’homme compris. Depuis bientôt quinze ans, le règne animal continue à être fauché par la mort, mais l’équilibre est rompu, puisque rien de ce qui vit n’est capable de se produire. Des trois milliards d’individus qui peuplaient notre planète à la fin du siècle dernier, il n’en reste plus qu’une centaine de millions actuellement, et tu oses encore espérer en quelque chose ?

Il soupira :

— Décidément, il y en a qui ne voient pas la vérité en face.

Fred tiqua à cette réflexion et devançant Robert, il répliqua :

— Oh ! vous, les biologistes, vous ne vous contentez que d’étudier les causes internes des réactions organiques. Vous n’y voyez pas plus loin que le bout de votre nez.

Cela n’eut pas l’air de plaire au jeune biologiste, car il répliqua plutôt sèchement :

— Les météorologues se sont à leur tour penchés sur la question, les généticiens, les atomisticiens également, et d’une façon générale tous les représentants de toutes les branches de l’activité scientifique de notre planète. Ils ont cherché la solution du problème, mais nous sommes tous incapables de découvrir le microbe qui nous paralyse.

— Pourquoi n’a-t-on pas poursuivi les travaux sur la longévité ? fit remarquer Gérard Lacapelle en se servant un verre de winch. Moi, ça m’aurait intéressé de vivre éternellement.

— Imbécile… lâcha le biologiste.

— À mon avis, c’était une excellente solution… Mais voilà, il fallait y parvenir. Le fleuve des connaissances est souvent revenu sur ses pas, n’est-ce pas, mon cher ami ?

— Je ne le conteste pas, continua Franck Morehead sans relever l’ironie. Mais vous savez très bien qu’à l’heure actuelle on pourrait prolonger la vie de l’homme, si on le désirait. On ne ferait que retarder la vieillesse, mais il arriverait une époque où la Terre n’abriterait qu’un peuple de vieillards séniles, incapables de subvenir à leurs besoins. Il ne s’agirait là que d’un sursis devant la mort, un point c’est tout.

Il eut un geste vague et ajouta :

— Les recherches continuent dans les labos, mais sans grands espoirs. Certes, on peut à notre époque arriver à régénérer en partie le tissu conjonctif, si longtemps négligé par nos savants. On peut apporter aux collagènes les éléments colloïdaux qui leur font défaut. Et vous avez devant vous un beau spécimen d’homme de cinquante-cinq ans qui n’en paraît que trente.

Il se tourna vers Robert Hattaway, lequel se contenta de hausser les épaules.

— Tu ne vas pas nier les progrès de la médecine, n’est-ce pas, Robert ? On ne fait aucune différence entre Gérard et toi ; et vous avez pourtant vingt-cinq ans d’écart. Mais cela ne durera pas toujours. Ni lui ni toi ni personne n’échappera à la vieillesse.

— Je croyais savoir que nous portions tous notre potentiel d’immortalité, fit Gérard avec une moue accentuée. Vraiment, je suis déçu.

— Les poissons peut-être. Mais pour l’homme, il en va différemment, hélas. Non, mes amis, il est inutile de nous faire des illusions à ce sujet. L’homme a toujours cherché à faire tomber la mort au rang de la maladie. La Mort est une loi universelle de la Nature. Je vous répète qu’il ne faut se faire aucune illusion. J’ai d’ailleurs l’impression que nous nous en sommes trop fait jusqu’à présent.

Il y eut un court silence, au bout duquel il ajouta, en matière de conclusion :

— Que deviendrions-nous, en supposant que l’on parvienne à retarder la mort de cent ou deux cents ans, pour les quelque cent millions d’individus qui existent encore ? Dans peu de temps, il n’y aura plus d’animaux pour assurer leur subsistance, et certaines plantes ont déjà disparu de la création. Nos cultures radioactives sont même incapables de préserver et de conserver les espèces appelées à disparaître.


CHAPITRE II

Franck Morehead avait raison, et tous le savaient. Il était évidemment permis d’avoir encore un peu d’espoir, mais il était aussi conseillé de ne pas se laisser leurrer par des projets insensés, et Franck était trop positif pour cela. Il connaissait, pour y avoir participé, tous les travaux entrepris depuis longtemps par la Section Biologique du Corps Scientifique.

Il connaissait également les expériences d’insémination artificielle pratiquées sur des sujets sains. On avait bien essayé de créer en laboratoire des cellules germinatrices. Depuis que l’homme avait réussi la synthèse de plusieurs sortes de cellules vivantes, il s’était attelé à l’angoissant problème posé par cette brutale stérilité. Mais il faut croire que la Nature avait une fois de plus dressé une barrière infranchissable entre elle et l’homme, car les expériences s’étaient soldées par un échec total. À peine si l’on était arrivé à créer quelques ignobles créatures apocalyptiques que l’on avait dû éliminer radicalement.

Une autre solution avait été envisagée peu de temps auparavant, juste avant le départ de la mission Hattaway. Plusieurs membres du Corps Scientifique avaient eu l’idée de pousser plus loin l’exploration des mondes nouveaux, afin de découvrir (ce qui, après tout, n’était pas du tout improbable) une race humanoïde correspondant à la nôtre et présentant les mêmes particularités.

Il est vrai que jusqu’à présent nul n’avait découvert dans la Galaxie une espèce animale se rapprochant de la nôtre, à croire que l’homme tel que nous le comprenons était un cas unique sur la Terre. Devait-on s’en réjouir ou s’en attrister ? On préféra ne pas approfondir la question.

Mais en cherchant mieux ? Qui sait… peut-être… Et quoi de plus simple ensuite que de ramener quelques étalons pour redonner un coup de pouce à la civilisation terrienne ? Évidemment le projet était intéressant, mais il souleva, comme on s’en doute, de retentissantes polémiques qui eurent toutes leur source au sein d’un puritanisme quelque peu poussé.

Ce fut d’abord l’élément féminin qui regimba le plus à cette éventualité. « Mais vous n’y pensez pas… vous voudriez que ma fille ?… Avec un Terrien, d’accord, mais avec… c’est ignoble. »

« Me marier avec ?… N’y comptez jamais… plutôt finir vieille fille. »

Les mâles entrèrent dans le jeu, se croyant déshonorés pour la plupart :

« Et nous, qu’allons-nous devenir… Si encore les femmes de… sont belles et jolies, passe encore… mais encore faudra-t-il qu’elles nous plaisent. »

« Et les hommes mariés… avez-vous pensé aux hommes mariés ?… Ah ! nous aurions l’air fins s’il fallait que nous consentions à… Non, ça jamais… »

La chose était difficile à faire admettre. Et pourtant, qu’on le veuille ou non, c’était la solution la plus équitable, la plus sûre.

Si c’était nécessaire, on réformerait les vieilles traditions, quitte à créer une nouvelle forme de polygamie. Au début, ce serait bien entendu assez délicat, mais par la suite, les générations futures trouveraient la chose normale et la vie reprendrait ses droits.

C’est bien là-dessus que l’on comptait lorsque le Corps Scientifique approuva cette idée à l’unanimité. On consacrerait au projet le temps qu’il faudrait, et divers appareils spécialement équipés seraient mis en service le plus rapidement possible, afin de fouiller la Galaxie dans tous les sens. Il fallait surtout compter sur le Hasard, tous le savaient, mais le jeu en valait la chandelle.

— S’ils pensent que nous allons trouver ici des humanoïdes, fit Fred en sortant d’un placard la ration de conserves du soir, ils sont complètement fous. Même pas un ver luisant sur ce fichu caillou.

— La vie n’est pas encore apparue ici, ajouta Franck. Minos III fera tout simplement un excellent relais. De l’air pur, gravité à peu près moyenne, pression normale, richesses minières certaines. Ça manque de distractions, mais c’est vraiment un coin tranquille pour y passer ses vacances.

Gérard avait appuyé sur le bouton commandant le mécanisme de la table dépliante et celle-ci, après être sortie de la cloison métallique dans laquelle elle était encastrée, prit sa position normale, tandis que d’une paroi à double fond, émergeaient les couverts en plastic.

— C’est curieux, fît-il, nous voici quatre représentants d’une race qui meurt sur un monde où la vie est encore inconnue. Je me souviens d’un poète qui disait autrefois en parlant des civilisations qu’elles étaient mortelles.

— Paul Valéry, souffla Robert Hattaway en s’asseyant lourdement.

— Merci. S’il était là, de nos jours, il dirait plutôt que la nôtre est mourante.

— Pas encore, je le maintiens.

Gérard soupira bruyamment et leva les yeux au ciel.

— Mon Dieu, que les humains sont vaniteux. Ils ne se rendent pas compte que leur civilisation sont comme leur existence. Aussi brève que l’éclair.

— Out, brief candles, lança Franck entre deux bouchées.(1)

— Shakespeare, riposta Fred d’une voix caverneuse.

C’est à cet instant, et alors que Robert allait grogner quelque chose de pas très gentil, que le voyant lumineux du poste de radio clignota à plusieurs reprises.

Les quatre compagnons se regardèrent, un instant interloqués. Qu’est-ce qui pouvait bien se passer ? Ils savaient parfaitement qu’il leur était impossible de recevoir un message de la Terre, la portée ondionique des appareils utilisés étant trop faible. À peine pouvaient-ils capter un appel lancé dans un rayon de deux ou trois années-lumière. Ce qui n’était déjà pas si mal, surtout si l’on tient compte que les ondes lumineuses étaient, tout comme les appareils intersidéraux du XXVe siècle, émises hors du continuum espace-temps ordinaire, ce qui permettait évidemment une formidable économie de temps aussi bien dans les parcours en fusées que dans les communications hyperspatiales. L’ère de l’isotropie de la lumière, règle immuable des relativistes du XXe siècle, avait été dépassée depuis longtemps, et l’homme avait vu, petit à petit, les distances diminuer devant lui au fur et à mesure qu’il perçait les mystères du vide.

— C’est certainement la fusée qui revient, s’écria Fred en se précipitant vers le poste.

— Hourrah pour eux, lança Gérard. Ils viennent nous reprendre ; je vous le lisais bien que c’était une bêtise…

Suivi de ses trois collègues, le météorologue arriva dans la cabine encombrée d’étranges appareils, régla rapidement les fréquences, avala sa dernière bouchée qu’il avait gardée entre ses dents, et brancha les récepteurs ondioniques.

Il y eut d’abord quelques crachements dus à l’électromagnétisme ambiant, puis, après une délicate mise au point, on put entendre faiblement une voix humaine. Une voix d’homme sans aucun doute.

— Donne du jus, souffla Robert.

Fred amplifia avec précaution les précieux appareils récepteurs.

— Pour la dernière fois, disait la voix, nous vous sommons de vous rendre. Toute fuite vous est impossible, vous le savez.

Un court silence. Une autre voix :

— Nous exigeons des explications. Qui êtes-vous ?

Nouveau silence. Première voix :

— Toutes les explications que vous désirez vous seront données plus tard. Pour l’instant, rendez-vous sans condition.

Quelques crachements. Fred grommela, puis la deuxième voix retentit à nouveau :

— … au regret de refuser, et c’est moi, le commandant Fun-Yen, qui exige que…

Il y eut un crépitement bref, puis une sorte de bruit sourd qui se répercuta dans la cabine. On aurait dit le bruit d’une explosion.

Tous se regardèrent, sans comprendre.

Fred essaya à plusieurs reprises d’amplifier la réception, et de régler ses fréquences, mais le silence complet régnait maintenant.

— C’est fini, dit-il faiblement, l’émission est coupée.

— Mais enfin, qu’est-ce que ça signifie ? tempêta soudain Franck. Le temps de la piraterie est terminé, que je sache, et pourtant ça m’a tout l’air d’une histoire de ce genre.

— C’est aussi mon avis, renchérit Robert en fronçant les sourcils… Des pirates en pleine époque quinquernaire, c’est incroyable.

— Il faut faire quelque chose, objecta Gérard.

— Je ne vois pas ce que nous pourrions faire pour eux. Si encore nous pouvions alerter la Terre. As-tu repéré le point d’émission, Fred ?

Le jeune homme appuya sur deux boutons et une fiche blanche apparut dans la fente du calculateur électronique.

— 45° de latitude Nord, 27° de longitude Est, direction Alpha du Cocher, 20.235 trillions de kilomètres du point de réception.

— À plus de deux années-lumière, ajouta pensivement Robert. Je me demande…

Il n’eut rien à se demander, car une fois de plus le voyant lumineux venait de clignoter. La main du radio-météorologue bondit sur les commandes des récepteurs et bientôt une voix ferme, mais dans laquelle on sentait un accent de détresse retentit :

— Ici, sergent Morandi… Ici, sergent Peter Morandi, du X.B.23… je demande du secours… je demande du secours… ici, sergent Peter Morandi…

Robert Hattaway s’était emparé du micro, tandis que Fred branchait l’émetteur interspatial.

— Ici, lieutenant Hattaway, de la base de Minos III… avons entendu votre appel… M’entendez-vous ?

À plus de deux années-lumière de là, perdu dans l’immensité du vide, l’appel avait été capté et la réponse parvint presque immédiatement.

— Sergent Morandi répond à lieutenant Hattaway… Où est la base de Minos III ?

— Que vous est-il arrivé ? Que s’est-il passé ?

Bref silence.

— Je l’ignore. Le X.B.23 a été désintégré en partie. Nous avons essayé de fuir dans les fusées de secours. J’ignore ce que sont devenus mes compagnons. Je me trouve seul à bord d’une « bouée » avec le professeur Morton. J’ai un réacteur qui crache, il ne tiendra certainement pas le coup si vous êtes trop loin.

— Qu’est devenu votre agresseur ?

— Il a « sauté » de l’autre côté, après l’attaque. Il doit être loin.

— Très bien. Je vais vous donner notre position… et faites une prière, mon vieux.

Robert passa le micro à Fred qui rapidement donna toutes les instructions de dérive à la « bouée ».

Si tout allait bien, une heure plus tard Minos III aurait deux habitants et un souci de plus. C’est du moins ainsi que Robert Hattaway résuma la situation.

*
*  *

L’écran du télé-radar révéla bientôt l’image de la « bouée », sorte de petit cigare brillant, surmonté d’un cockpit d’aciéroplastex et d’une antenne parabolique.

Il était nettement visible que l’un des deux réacteurs hyperspatiaux était en difficulté, car dès que, sur les instructions de Fred, la « bouée » fut mise en orbite, il fut facile de se rendre compte que dans la décélération effectuée l’engin de secours avait du mal à garder sa position.

À un certain moment, on pensa même qu’il allait s’écraser sur la surface de Minos III, et tous attendirent, anxieux, les résultats de la manœuvre opérée par le sergent Morandi.

— Qu’est-ce qu’on fait, sergent ? lança Fred, on prépare les couronnes ou la réception au winch ?

Une voix fusa immédiatement dans les récepteurs :

— Ne vous inquiétez pas, on meurt centenaire de père en fils dans la famille Morandi… C’est une question d’hérédité.

Fred coupa le contact. Il n’y avait plus qu’à attendre.

Bientôt, sous la lueur des projecteurs hélioniques réglés par Robert Hattaway du haut de la terrasse, le long cigare de métal étincela dans la nuit violette.

Les appareils de sustension entrèrent en fonction au moment où la « bouée » stoppait l’unique réacteur en état. Et, quelques secondes plus tard, l’engin s’immobilisait sur le sol rocailleux de Minos III, à quelques yards à peine de la base.

Robert régla à nouveau le faisceau des projecteurs puis alla s’accouder à la balustrade de métal, surplomba les bâtiments, d’où il observa ses trois compagnons qui se portaient au devant de l’engin duquel venaient de jaillir deux silhouettes.

Gainés dans une combinaison thermostatique aux reflets bleuâtres, le sergent Morandi et son compagnon serraient les mains qui se tendaient vers eux et les discussions allaient déjà bon train lorsque Robert se décida à couper les puissants projecteurs.

Il rejoignit le petit groupe dans la salle de réfectoire juste au moment où ce dernier y pénétrait :

— Soyez les bienvenus à la base de Minos III. Je suis le lieutenant Robert Hattaway.

Les deux nouveaux arrivants ôtèrent alors le casque anti-radiations qui leur enserrait le crâne et Robert, qui s’avançait la main tendue, eut un sursaut.

Son regard venait de se porter sur l’éclatante chevelure dorée qui s’était soudain répandue autour d’un joli petit visage vif et expressif dans lequel brillaient deux magnifiques yeux de velours.

Il aurait été très difficile de se faire une idée sur la beauté plastique de cette jeune personne, car l’épaisse combinaison qui l’enserrait des pieds à la tête ne laissait rien deviner de ses charmes, mais le lieutenant aurait volontiers parié à cent contre un qu’elle devait être magnifiquement belle.

— Vous êtes donc le professeur Morton, grogna presque Hattaway.

La jeune femme serra chaleureusement la main tendue vers elle.

— Brenda Morton. Sont-ce mes fonctions qui vous contrarient, ou bien le sexe auquel j’appartiens, lieutenant ?

— Ni l’un ni l’autre, nous sommes tous un peu surpris, voilà tout.

Il présenta rapidement sa petite équipe et se tourna vers le sergent Morandi, tandis que Fred s’empressait de déboucher une nouvelle bouteille de winch. Tout le monde évidemment avait hâte de connaître l’histoire du X.B.23 et le sergent Morandi, après avoir avalé le contenu de son verre, ne se fit pas prier pour relater ce qui s’était passé.

En somme, cela se résumait à peu de choses. Sommations par radio au commandant Fun-Yen, refus de ce dernier de se rendre avec son équipage, destruction de la fusée quelques secondes plus tard. Rien de plus que ce que nos amis connaissaient déjà.

La première rafale de rayons caloriques avait atteint le X.B.23 dans la région des soutes. Le sauve-qui-peut avait été décidé immédiatement, car le X.B.23 n’était nullement équipé pour faire face à un combat aussi impitoyable.

Tous s’étaient rués vers les engins de secours accrochés aux flancs de la fusée, alors qu’une deuxième décharge atteignait celle-ci au poste de pilotage.

Morandi avait enclenché immédiatement les propulseurs de la « bouée » juste au moment où le X.B.23 explosait dans le vide, dans un éclaboussement de feu et d’étincelles radio-actives.

Nos amis apprirent également que le commandant Fun-Yen avait eu pour mission d’explorer la Constellation du Cocher, selon les directives du Corps Scientifique, en vertu de ce qu’on avait accoutumé d’appeler « le grand Projet ».

— Vous n’avez donc aucune idée de l’identité de votre agresseur ? demanda Franck Morehead.

— Absolument aucune, répondit Brenda Morton. C’est inimaginable… Avez-vous un moyen de prévenir la Terre de ce qui vient de se passer ?

— Nous ne possédons même pas l’ombre d’une fusée. Nous sommes bouclés dans cette bicoque pendant encore cent soixante-seize jours, professeur.

— Et il est impossible de compter sur notre « bouée », renchérit Morandi en se levant. C’est même un miracle que nous ayons pu parvenir jusqu’ici.

Il y eut un long silence que personne n’osa rompre, puis Robert s’écria :

— Je n’arrive pas à comprendre pour quelle raison vous avez été ainsi attaqués, dans le vide, et par un appareil terrien, encore. Car vous êtes certains que c’était bien une fusée de chez nous, n’est-ce pas ?

— Absolument. C’était un vieux modèle. Un Z.V.4, je crois. Vous vous souvenez, ceux qui ont les quatre réacteurs latéraux en forme de bobines ?

— Oui… oui… Ils étaient en service vers la fin du siècle dernier. C’était de la bonne camelote.

Il haussa les épaules, poussa un long soupir et ajouta :

— Tout cela me dépasse. Nous avons encore cent soixante-seize jours à passer ici, je vous le rappelle. Il va donc falloir nous réorganiser, non seulement pour les couchettes, mais encore pour les rations alimentaires. Rassurez-vous quand même, il y a tout ce qu’il faut dans cette cambuse.

— On pourrait se payer le luxe d’élever des cochons si on en avait, avec tout ce qu’on gaspille, renchérit Fred avec un large sourire.

Comme personne ne faisait chorus, il fit une grimace et lâcha :

— Je crois qu’il serait bon de prendre un peu de repos, nous en avons tous grandement besoin.

— Excellente idée, renchérit Robert. J’espère que tu ne vas pas refuser de céder ta carrée au professeur Morton. Il y a d’excellents matelas pneumatiques dans la réserve.

La jeune femme fit mine de refuser, mais Robert l’arrêta du geste :

— Si quelque chose ne va pas, faites-moi un rapport écrit et détaillé. Je vous promets de l’étudier demain matin. Si vous voulez vous restaurer, vous trouverez tout ce qu’il faut dans le réfectoire. Sur ce, je vous souhaite une bonne nuit.


CHAPITRE III

Lorsque la « chose » atteignit la zone d’attraction de Minos III, tout le monde dormait depuis déjà longtemps dans la petite base spatiale.

Le sphéroïde s’orienta un instant, puis piqua directement vers le sol. Les premières brumes matinales commençaient à s’élever dans l’air frais. Il fallait faire vite, car bientôt la lumière du jour inonderait la région, et la « chose » n’aimait pas la lumière.

Elle toucha le sol sans heurt et sans bruit, comme une petite boule de caoutchouc, mais elle ne rebondit pas. Elle roula pendant quelques mètres, cherchant à repérer l’endroit qui l’attirait tant.

Non… ce n’était pas le moment… ces intolérables rayons lumineux seraient un obstacle à ses tentatives. Pourquoi fallait-il qu’il existât cette lumière éblouissante ? Oui… pourquoi ? La chose ne comprenait pas… la chose ne pouvait pas comprendre.

Elle roula, glissa… encore… lentement… sûrement… sans trop se presser… elle atteignit bientôt le creux d’un rocher et s’y blottit. Sa masse gélatineuse frissonna. Certainement de plaisir, car elle était maintenant à l’abri des regards indiscrets.

Lorsque le jour se leva, elle avait pris une teinte grisâtre, comme celle des roches qui l’environnaient.

Elle devait rester là pendant de longues heures et elle le savait.

Et non loin de là, dans la petite base spatiale, une nouvelle journée commençait une journée comme tant d’autres, sauf peut-être pour le professeur Morton et le sergent Morandi, qui allaient être obligés de s’habituer à une existence qui n’était pas la leur.

La jeune femme était spécialisée dans l’étude psycho-physiologique des êtres vivants et elle avait déjà prêté son concours à maintes expéditions bien au-delà de notre système solaire.

Le X.B.23 l’avait eue à son bord pour le cas, peu probable évidemment, où l’on aurait rencontré une quelconque race humanoïde. La patience féminine n’est souvent pas à négliger en pareil cas.

Cela avait fait sourire Gérard Lacapelle qui n’avait pu s’empêcher de rétorquer :

— Ici, il n’y a personne à éduquer ni à convaincre… Votre rôle sera donc très limité…

Quant à Morandi, il avait mis aussitôt ses capacités au service de la petite mission, car il était un excellent ingénieur mécanicien qui avait longtemps travaillé dans les usines spécialisées dans la fabrication des hyperanthropes, ces sortes de « robots-vivants » comme on se plaisait à les appeler, et qui avaient été la gloire de la science du XXIIe siècle.

La mécanisation toujours croissante avait poussé l’homme à construire des machines à son image, et pouvant exécuter les mêmes travaux que lui avec une facilité et une rapidité bien supérieures. Le « génie créateur » les avait dotés de réactions humaines. Les hyperanthropes comprenaient, et se comportaient comme leurs maîtres et les travaux qu’on leur confiait étaient parfois trop délicats pour qu’un homme normal puisse les entreprendre.

Mais, évidemment, ne possédait pas qui voulait un hyperanthrope. Ces engins-là étaient rigoureusement contrôlés par le Bureau International de la Sécurité dont les membres étaient les seuls à pouvoir annihiler, chez le robot-vivant, les ordres reçus, paralysant ainsi toute activité du sujet. Par contre, ils possédaient également le moyen de se rendre maîtres des hyperanthropes, selon une fréquence ondionique qu’ils étaient les seuls à connaître et à employer. Cela évitait quelquefois les abus un peu trop poussés dans l’emploi des hyperanthropes, et souvent de pouvoir dominer ceux qu’un dérèglement passager pouvait entraîner dans des situations regrettables.

— Comment se fait-il que vous n’en possédiez pas au moins un, dans votre base ? demanda Morandi, cela vous éviterait bien des travaux.

— C’est justement pour ça, répliqua Robert… ils tiennent à ce que nous fassions tout par nous-mêmes, certainement. J’ai bien essayé d’en obtenir un, même d’occasion, mais ils ont refusé.

Le sergent eut un petit sourire et cligna de l’œil vers ses nouveaux amis.

— Qu’à cela ne tienne. Il y en a un, en pièces détachées, dans la « bouée ». C’est dans les nouveaux règlements. Tout appareil de secours doit être muni d’un hyperanthrope, en cas d’accident ou de malaise survenant aux occupants de ladite bouée. Pourquoi n’en profiterions-nous pas ?

Les paroles de Peler Morandi furent accueillies par un hourrah général ; et tout le monde se précipita vers l’engin qui reposait toujours sur le sol rocailleux, et dont la coque de métal brillait sous les ardents rayons de Minos.

Quelques instants plus tard, tout ce que les coffres de la bouée pouvaient contenir d’utile fut transporté à l’intérieur de la base, et Morandi se chargea personnellement de l’ajustage des pièces composant l’hyperanthrope.

Bientôt le robot commença à s’animer lentement d’abord, puis normalement ensuite, aussitôt que Morandi eut achevé le réglage des centres énergétiques.

Bâti à l’image de l’homme, le robot pouvait très facilement être confondu avec ses maîtres, tellement son aspect extérieur était parfait. Le tissu synthétique qui lui servait de peau était d’une souplesse et d’une résistance à toute épreuve. Même la voix avait un timbre agréable suivant l’inflexion donnée. Il était recouvert de la tenue spéciale des hyperanthropes, c’est-à-dire d’une combinaison rouge et blanche portant dans le dos l’immatriculation individuelle.

Morandi bloqua les instruments de contrôle le long d’un cadran émergeant de l’abdomen, rabattit la combinaison souple et tapota l’épaule du robot :

— Et maintenant, mon vieux, c’est le moment de montrer ce que tu sais faire…

L’hyperanthrope tourna la tête dans sa direction :

— Je suis à vos ordres. Commandez, j’obéirai. Mon nom est César.

— Va pour César, fit Fred en souriant, ça colle parfaitement avec ton air digne et majestueux. Montre-toi à la hauteur de ton nom et ce sera parfait.

Avec un soupçon de fierté dans la voix, le robot répliqua :

— Je suis un des meilleurs modèles du genre, monsieur.

Rapidement, Morandi mit l’hyperanthrope au courant de la situation dans laquelle ils se trouvaient, présenta l’un après l’autre ses compagnons, afin que les capteurs physiques puissent enregistrer convenablement, puis il s’empressa de donner quelques ordres pour la préparation du repas du soir.

La mécanique secoua ce qui lui servait de tête et avant de se retirer, se retourna vers ses maîtres en lançant :

— Vous pouvez être assurés de mon entier dévouement. Le fait d’être le premier sur ce monde, plutôt que le second sur la Terre, dans ma catégorie évidemment, ne peut que me satisfaire. Je crois que c’est un Empereur Romain, qui s’appelait également César, qui a dit une phrase analogue.

Sur ces mots, il se retira avec une dignité qui fit éclater de rire tout le monde.

Une fois de plus, des hommes du XXVe siècle ne purent qu’admirer les énormes facilités d’assimilation que possédaient ces extraordinaires cerveaux électroniques des hyperanthropes, lesquels, sitôt confectionnés, étaient soumis à une éducation intensive dans tous les domaines.

Quoi d’extraordinaire à cela, quand on savait qu’un de ces cerveaux pouvait arriver à penser et à réagir dix mille fois plus vite qu’un Shakespeare, qu’un Beethoven ou même un Einstein.

Fragilité de l’homme et de l’espèce humaine…

*
*  *

La nuit était complètement tombée vers la fin du repas au cours duquel Robert avait donné le programme de la journée du lendemain.

Plusieurs régions de Minos III étaient déjà explorées, mais il en restait bien d’autres totalement inconnues, aussi bien quant à la nature des terrains que pour la flore qu’elles recelaient.

Fred et Brenda resteraient à la base et garderaient par radio la liaison constante avec le petit hélicomagnéto qui emporterait leurs compagnons.

César desservit dans un style impeccable, digne des grands maîtres d’hôtel de l’époque, cependant que Franck Morehead proposait une partie de cartes à Brenda.

— Moi, je propose un peu de musique, fit Fred en se levant à son tour. Rien de tel pour délasser l’esprit, qu’en pensez-vous ?

Gérard et Robert acceptèrent, mais Morandi secoua la tête.

— Si cela ne vous dérange pas, je préférerais aller fumer une cigarette dehors. Un peu d’air frais, avant de me coucher, ça ne me fera pas de mal.

— Comme il vous plaira, fit Robert en manipulant les boutons du Sonocolor. Faites attention surtout à ne pas fréquenter le café du coin, il est plutôt mal famé.

Sans relever la plaisanterie, Morandi leur lança un sourire et sortit du réfectoire. À cet instant précis, la « chose » quittait son anfractuosité de rocher et se laissait glisser dans la rocaille.

Elle s’immobilisa au moment où le jeune sergent sortait de la base.

À cet instant aussi, jaillissaient dans l’esprit de Gérard, de Fred et de Robert les premières notes d’un enregistrement débité par le Sonocolor.

Cette musique insonore était traduite sur un large écran panoramique concave par un flot de couleurs, dans une gamme correspondant non seulement à celle des sons, mais aussi aux divers timbres des instruments. Une fréquence électromagnétique appropriée transformait les vibrations sonores en vibrations colorées, lesquelles étaient transmises au cerveau sous l’effet d’un rayonnement propre à chaque vibration. Pour cela, il fallait évidemment fixer son regard sur l’écran, car la captation cessait aussitôt que l’œil n’était plus en relation avec les ondes lumineuses. Le nerf optique transmettait la sensation reçue qui était aussitôt dirigée vers les centres nerveux dans la région où aboutit le nerf auditif.

Comme on s’en rend compte, ceux qui tournaient le dos au Sonocolor pouvaient continuer à travailler ou à se distraire autrement sans être incommodés par la musique ou les divers enregistrements entassés et classés dans l’appareil.

Au dehors, Morandi s’était déjà éloigné de quelques pas, contournant la coque de la « bouée » et aspirant l’air frais de la nuit. Comme tout était calme, autour de lui…

Pas le moindre bruit, le vent de la journée s’était calmé, et la maigre végétation du coin restait comme figée, dans l’obscurité. Pas le moindre frôlement, pas le moindre bruissement. La « chose » elle-même avançait sans bruit… sans bruit…

C’est évidemment sans bruit aussi que se déroula le deuxième enregistrement que Fred avait choisi.

La musique moderne du XXVe siècle s’était enrichie de sonorités nouvelles certes, mais l’on retrouvait quand même celles qui étaient employées pendant le XXe siècle, et qui avaient marqué le début d’une nouvelle ère musicale. À cette époque-là Darius Milhaud, Dizzie Gillespie, Stan Kenton et tant d’autres n’avaient fait qu’aborder un style nouveau qui avait eu beaucoup de mal à s’épanouir par la suite, le profane préférant s’ébrouer dans la facilité qui lui reste plus accessible. Mais le temps avait eu raison de beaucoup de choses…

Franck, dans son coin, abattit ses cartes et gagna la première manche. Brenda coupa et donna.

Au même instant, Morandi allumait une deuxième cigarette et la « chose » avança vers lui… plus près… plus près encore…

Le sergent s’était retourné soudain, comme on le fait sans s’en rendre compte lorsque, après avoir croisé une personne, on a l’impression que cette dernière continue à vous observer.

Manie ridicule… Morandi continua sa promenade, et la petite boule roula encore sur elle-même.

Fred enclencha le troisième enregistrement, et Brenda gagna la deuxième manche.

Quelque chose ne tournait pas rond dans l’esprit de Morandi, et il s’en rendit compte lui-même. Il se retourna encore une fois, puis se décida à changer de direction. Plus il approchait de la « chose », plus l’inconscience le gagnait… et plus son esprit perdait toute velléité.

La petite boule était maintenant immobile, elle attendait, savourant sa victoire prochaine. Elle guidait l’homme vers elle et commençait son travail…

Franck jeta les cartes à la troisième manche et se leva :

— Brenda, vous êtes trop forte pour moi, je préfère renoncer.

Il jeta un coup d’œil vers ses trois compagnons en train de savourer les enregistrements choisis d’un commun accord.

— Où est Morandi ?

— La ferme, grogna Fred, laisse finir le concert.

— Doit-on s’inquiéter pour lui sur une planète aussi parfaitement déserte ? demanda Brenda.

— Bien sûr que non, mais le sergent ne connaît pas le coin, et s’il s’aventure un peu trop loin, il risque de se casser la figure en glissant sur les rochers. Ça m’est déjà arrivé au début, alors…

Il se tourna vers César, immobile dans son coin, semblant perdu dans un monde de pensées profondes.

— Prends une lampe et va voir ce que fait Morandi. Dépêche-toi.

Il escorta la mécanique et appela à pleine voix :

— Morandi… Ohé Morandi… Où êtes-vous ?

César s’était déjà enfoncé dans la nuit. Aucune réponse.

Robert s’était avancé derrière lui.

— Où diable est passé cet animal ? Morandi… On vous appelle, répondez !

Fred et Gérard arrivaient à leur tour lorsqu’un hurlement, poussé par une voix qu’ils reconnurent tous, les cloua sur place. Un autre cri troua le silence de la nuit, aussi lugubre que le premier.

Puis la voix de César leur parvint, assourdie. Il les appelait… vite… vite… Morandi était en danger, il n’y avait aucun doute.

Robert bondit vers le pistolet désintégrateur suspendu dans le réfectoire tandis que, sur ses ordres, Fred grimpait quatre à quatre les marches conduisant aux projecteurs hélioniques, sur la terrasse.

Suivi des autres, Robert s’élança au dehors. Quelques secondes plus tard, aidés par les faisceaux lumineux, ils rejoignaient César aux pieds duquel gisait, inanimé, le corps du sergent.

Le spectacle qui s’offrit alors à leurs yeux arrêta leur élan, tellement il était incompréhensible. L’hyperanthrope continuait à braquer sur un objet rond, une sorte de boule blanchâtre, le rayon de sa lampe portative, sans se préoccuper de l’homme qui gisait sur le sol, en proie à d’horribles convulsions.

— Vous devriez prendre soin du sergent Morandi, fit César d’une voix étrangement calme.

Franck s’était précipité.

— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?

— Je l’ignore, monsieur. Lorsque j’ai rejoint le sergent Morandi, ce dernier était dans l’inconscience la plus totale. Il fixait un regard vague sur cette… enfin… cette boule qui m’a donné l’impression de bouger à mon approche. J’ai aussitôt braqué ma lampe sur elle, et c’est à cet instant que le sergent a crié, et il qu’il a perdu complètement connaissance.

Robert s’était approché prudemment, éclairant à son tour la « chose » pour mieux en distinguer la forme. L’enveloppe gélatineuse frissonna sous l’éclat du rayon lumineux de sa lampe. Le lieutenant avala péniblement sa salive avant de déclarer :

— J’ignore si cet objet est vivant ou non, mais je suis certain qu’il est doté d’une intelligence propre. Gérard, Franck, transportez Morandi à la base immédiatement. César, regarde s’il t’est possible de soulever cette boule.

Docilement, l’hyperanthrope se baissa et prit dans ses mains la masse gélatineuse, comme il l’aurait fait pour un objet quelconque.

Quelques instants plus tard, Morandi toujours évanoui était déposé sur sa couchette et Franck procédait à un premier examen, tandis que sur l’ordre de Robert Hattaway, le curieux objet était placé dans le laboratoire d’analyse, sous la garde de César.

Brenda était en train de faire avaler un liquide rosé à Morandi dont la respiration paraissait devenir normale. Lorsque Robert entra dans la chambre, il demanda :

— Alors ?

— Il a reçu un choc cérébral intense, déclara Franck. Il faut le laisser reposer. Dans quelques heures, je pense qu’il ira mieux. Ne vous inquiétez pas, je resterai auprès de lui.

Brenda tenait également à rester au chevet du sergent, et le biochimiste ne fit aucune objection.

Les autres rejoignirent César dans le laboratoire. Le robot, après avoir déposé l’objet dans un grand plat d’aciéroplastex, s’était contenté de monter une garde vigilante, selon les ordres reçus.

— Ça a pourtant l’air inoffensif, murmura Franck en s’avançant précautionneusement.

— J’ai hâte que Morandi reprenne ses esprits, fit Robert pensif ; je me demande à quoi rime tout cela.

— Serait-ce une forme de vie répandue sur Minos III, et que nous n’aurions pas encore décelée ? demanda Gérard.

— Possible, mais rien ne prouve que cette… chose soit animée d’une vie organique telle que nous la comprenons. Ça, c’est le travail de Franck pour demain. Jusqu’à nouvel ordre, les sorties de la base seront supprimées, et chacun de nous devra se tenir sur ses gardes. J’ai la vague impression que les choses commencent à se gâter.

César fut laissé dans le laboratoire pour veiller sur la « chose », et les trois amis revinrent dans le réfectoire où ils achevèrent de passer cette interminable nuit. L’horloge marquait sept heures (terrestres évidemment) et déjà les premières lueurs de l’aube frémissaient à l’horizon lorsque Franck Morehead entra dans la grande pièce, les traits tirés par la fatigue et le désespoir.

— Que se passe-t-il, Franck ?

Le biochimiste ôta ses lunettes, les essuya lentement et hocha la tête.

— Quelle drôle d’histoire ! Morandi ne se souvient absolument de rien au sujet de ce qui lui est arrivé cette nuit. Il a également oublié pourquoi il est ici, sur Minos III, il ne m’a même pas reconnu. Ses derniers souvenirs remontent avant son départ de la Terre, au moment où il a fait la connaissance de Brenda. Tout ce qui lui est arrivé par la suite est complètement effacé de sa mémoire.


CHAPITRE IV

Il y eut un silence lourd que personne n’osa troubler, puis la voix de Franck reprit, plus calme :

— Rien d’anormal dans le laboratoire ? Comment s’est comporté l’objet ?

— Aucune réaction. César ne l’a pas quitté une seconde. Mais enfin, Franck, dis-nous ce que tu penses.

— Premier point : cette « chose » agit dans l’obscurité. Les rayons lumineux la paralysent. Souvenez-vous que l’arrivée de César avec la lampe portative a sauvé la vie de Morandi. Deuxième point : elle a le pouvoir de vider un cerveau de tous ses souvenirs en psycho-sondant le subconscient de sa victime. L’intervention de César a permis que l’esprit de Morandi ne soit pas complètement vidé.

— C’est ce qui expliquerait alors pour quelle raison il y a ce trou dans sa mémoire ?

— Malheureusement oui.

— Et que serait-il arrivé si Morandi avait subi l’introspection complète ? demanda Gérard.

Franck fit une légère grimace avant de répondre :

— Exactement ce qui est arrivé sur la Terre à ceux que l’on a retrouvés, complètement inconscients, un beau jour et sans que l’on sache pourquoi. Son corps aurait survécu quelque temps encore, puis, privé de l’esprit, il se serait éteint comme une bougie consumée. Alors, est-ce que vous comprenez maintenant ?

Robert s’était avancé, les traits crispés.

— Tu veux dire par là que tous les cas de folie incurable que l’on a constatés dernièrement seraient dus à…

— J’en ai bien peur.

— Voilà qui aggrave considérablement la situation… Mais enfin, voyons, la Terre est à plus de trois cents trillions de kilomètres d’ici.

— Et alors ? Rien ne nous prouve que ces « choses » soient originaires de Minos III. D’ailleurs, s’il en existait ici, nous le saurions, depuis six mois que nous y vivons. Non, je crois, moi, qu’elles proviennent plutôt d’un autre monde. J’ignore comment elles peuvent voyager dans le vide, aborder une planète et prendre contact avec sa surface, probablement selon les principes qui nous sont inconnus et que nous ignorerons certainement toujours, mais voilà mon opinion.

Brenda venait d’entrer. Elle se servit une tasse du café préparé par Fred. Morandi reposait tranquillement, sous l’effet du sédatif administré par Franck.

— C’est aussi ce que je pense, enchaîna-t-elle d’une voix sourde. J’ai le pressentiment qu’un grave danger nous menace.

Elle se tourna vers le biochimiste :

— Peut-être pourrions-nous en apprendre davantage en étudiant comme il convient l’échantillon en notre possession ?

— C’est là mon intention, mais reste d’abord à découvrir si nous avons affaire à un être vivant ou à un objet matériel.

Dans le laboratoire, ils retrouvèrent César et la chose, tels qu’ils les avaient laissés quelques heures auparavant.

Dans le grand plat transparent, la boule gélatineuse paraissait inerte sous l’éclairage brutal du grand plafonnier de fluor. Sans attendre, le biochimiste entreprit de soumettre la « chose » à différents tests afin de se faire une opinion le plus exacte possible de sa nature.

Les acides n’eurent aucun effet sur le sphéroïde et les oxygénateurs ne décelèrent aucune combustion dans la masse. L’enveloppe de la « chose » restait insensible à tout contact électrique sous n’importe quelle intensité. Franck utilisa alors les rayons X, en plaçant l’objet dans un grand coffre d’aciéroplastex. L’image apparut sur un écran réglable.

La structure interne du sphéroïde se laissa voir avec une netteté parfaite, révélant sur le colorelief un amalgame compact de fibres transparentes et de fils brillants dont la capillarité extrême rendait difficile l’examen. Le tout entremêlé de connexions diverses qui se ramifiaient vers la surface externe de la boule.

— Des fils, rien que des fils, grogna Fred. Je n’y comprends rien.

— Et pas le moindre indice vital, fit Robert en se grattant l’oreille.

— N’avez-vous pas dit que l’obscurité était propice au comportement de cette chose ? fit Brenda à son tour.

— Ce serait trop dangereux, répliqua Robert. Songez à ce qui pourrait arriver si nous perdions tous le souvenir de nos actes…

— J’en conviens, murmura Brenda, sans cesser d’observer le sphéroïde, mais ce qui est valable pour nous ne l’est nullement pour César. César n’est pas un humain, il ne risque rien, car il n’a aucun psychisme. Y a-t-il un interphone dans ce labo en communication avec d’autres parties de la base ?

Robert lui désigna un coffre dans le fond de la pièce.

— Oui, je comprends votre idée, dit-il, mais reste à savoir si le pouvoir de cette boule ne va pas jusqu’à traverser l’épaisseur des murs.

— C’est un risque à courir en prenant des précautions, enchaîna la jeune femme, très sûre d’elle. Il n’y aura qu’à donner les ordres nécessaires à César.

Franck hocha pensivement la tête à plusieurs reprises et eut l’air d’approuver Brenda Morton.

— Je pense que vous avez raison. Dans l’obscurité, cette « chose » va certainement réagir, et essayer de psycho-sonder César, sans y parvenir, bien entendu, mais son intervention sera automatiquement enregistrée, s’il y a intervention naturellement.

Quelques instants plus tard, la petite équipe se réunissait dans une remise située à l’autre extrémité du bâtiment central et sans attendre, Franck commandait à César, par l’intermédiaire de l’interphone, d’éliminer toute source lumineuse dans le laboratoire, à l’exception d’une veilleuse murale de très faible intensité.

Il ne restait plus qu’à attendre.

Ce ne fut pas long. Bientôt la voix de l’hyperanthrope annonça qu’il distinguait dans la pénombre des frémissements à la surface du sphéroïde.

Puis, selon les directives qu’il recevait de Franck, César exécuta l’un après l’autre les tests prévus, sans oublier chaque fois de rendre compte des résultats obtenus. Jusqu’à présent, l’expérience n’était pas encourageante et Franck ne le cacha pas.

— Je crains que toute notre science soit inutile pour comprendre la nature de cette chose. La biologie nous enseigne qu’un être vivant, peu importe l’espèce à laquelle il appartient, doit répondre à cinq critères bien définis : Réaction à l’acidité, à la chaleur, à la lumière et aux radiations, Respiration, Excrétion, Nutrition et enfin Reproduction après croissance. Le dernier est évidemment le plus délicat à détecter, mais les quatre premiers sont indécelables chez notre sujet. Et pourtant, je suis persuadé que nous nous trouvons en face d’une forme de vie.

— Avez-vous déjà vu des êtres vivants bourrés de fils et de connexions comme un vulgaire poste de télévista ? maugréa Gérard Lacapelle.

— Je ne parle pas de l’intérieur, « mais de l’extérieur ».

— Expliquez-vous.

À cet instant, la voix de César résonna dans le haut-parleur. La masse gélatineuse venait de se révéler sensible aux infra-sons. Un examen spectral dénotait la prédominance du fluor et du béryllium dans la composition de la gélatine servant d’enveloppe.

Après un court silence, il annonçait enfin une série de réactions observées sous l’effet de diverses radiations électriques, réglées selon les instructions du biochimiste.

— C’est bien ce que je pensais, fit-il comme s’il se parlait à lui-même. Nous sommes en présence d’un appareil réalisé selon les lois d’une technique qui nous dépasse complètement. Cette boule est une synthèse bien départagée de matière vivante, organiquement conçue pour un monde bien différent du nôtre, et de divers produits inorganiques ayant chacun un rôle bien défini au sein de cette entité ultra-sensible. La présence de fluor et de béryllium tend à démontrer que ses constructeurs utilisent eux aussi ces combustibles pour les voyages interspatiaux. Sur quels principes ? Voilà encore un mystère… peut-être avec une énergie atomique inconnue et nullement décelable pour les humains que nous sommes. Mais les faits sont là.

Il était inutile de pousser plus loin l’expérience, et Franck allait couper l’intercommunication lorsque la voix de César résonna à nouveau.

La radioconductibilité des « cohéreurs » électroniques suprasensibles avait permis de déceler une source d’énergie provenant non seulement du sphéroïde, mais également du plat d’aciéroplastex qui le contenait, avec cette différence que l’intensité électromagnétique provenant de la « chose » semblait se traduire par une source de radiations intenses, alors que celle constatée dans la masse du récipient n’était somme toute qu’une résultante de l’autre.

Il n’en fallut pas davantage au radio-météorologue pour s’écrier :

— Mais ce truc-là est un véritable poste émetteur…

On ne pouvait que se rendre à l’évidence et constater avec amertume qu’une fois encore la science terrienne était mise en échec.

— Cela expliquerait bien des choses, fit Robert Hattaway avec un geste rageur. Rien ne m’enlèvera de l’esprit que ces engins venus pour nous espionner communiquent automatiquement avec leur base de départ, renseignant leurs propriétaires sur tout ce que leur psycho-sondage leur révèle sur notre savoir.

Personne n’osa contredire le lieutenant, et un étrange malaise s’empara de la petite équipe qui comprenait maintenant le réel danger guettant les derniers survivants de l’espèce terrienne.

Lutter contre un ennemi dont on connaît la science et les possibilités, passe encore, mais devant un adversaire aussi mystérieux, il y avait de quoi décourager les plus tenaces et les plus courageux.

C’est sans proférer la moindre parole qu’ils revinrent tous dans le laboratoire où César avait redonné l’éclairage, arrêtant ainsi instantanément toute manifestation « vitale » de la « chose ».

Franck avait l’intention de poursuivre ses recherches et il avait déjà installé un puissant projecteur afin d’annihiler toute réaction chez le sphéroïde, lorsqu’il eut l’idée de placer ce dernier dans un récipient de graphite irradié, afin de neutraliser les effets nocifs possibles dus au rayonnement déjà constaté, et dont il n’avait pas encore mesuré les effets sur l’organisme humain.

Ce fut évidemment César qui fut chargé de cette manipulation, et il faut croire que la mécanique n’était pas, si précise fût-elle, exempte de maladresse dans ses mouvements, car au moment où elle s’apprêtait à vider le récipient de graphite de l’eau stérilisée qu’il contenait, elle provoqua la catastrophe.

Dans une chute malencontreuse, l’eau stérilisée se renversa sur le sphéroïde, provoquant l’incident le plus inouï, le plus inattendu et le plus ahurissant qui se puisse imaginer.

Comme un morceau de sucre dans un verre d’eau bouillante, la chose venait de se déformer brusquement, diminuant de volume avec une rapidité effrayante dans des spasmes et une effervescence fulgurante, pour enfin se dissoudre entièrement sans laisser la moindre trace, tout au plus une teinte grisâtre qui colora légèrement l’eau renversée.

En quelques secondes, tout ce qui avait été cette merveilleuse et redoutable entité avait disparu, complètement désintégré dans une réaction chimique que nul n’aurait pu prévoir.

*
*  *

Les quelques heures qui suivirent apportèrent une nette amélioration dans l’état du sergent Morandi, qui se déclara apte à pouvoir aider ceux qu’il considérait évidemment comme des inconnus, mais qui devenaient pour lui des amis attentionnés à qui il devait sa guérison.

Brenda eut la lourde tâche d’expliquer au jeune convalescent la situation exacte dans laquelle il se trouvait. Elle dut employer toutes les ressources de la psycho-physiologie qu’elle possédait pour arriver enfin à lui faire admettre les pénibles circonstances dont il avait été la victime.

Le fait qu’il reconnût Brenda facilita la tâche de la jeune femme, et la rééducation de Morandi ne prit que quelques heures. Certes, le jeune sergent connaissait maintenant tous les événements auxquels il avait participé, depuis son départ de la Terre, mais tout cela devenait pour lui comme une leçon apprise et non le résultat de souvenirs rétrospectifs ordinaires. Un trou dans sa mémoire existerait jusqu’à sa mort, et il dut en accepter l’inéluctable fatalité, si étrange fût-elle.

Pendant ce temps, l’infatigable biochimiste qu’était Franck Morehead s’était livré, avec l’aide de Fred, à de multiples analyses de ce qu’il avait pu récupérer comme liquide après la fonte de la mystérieuse « chose ».

Mais une nouvelle déception devait s’ajouter aux autres, car si les analyses révélèrent la présence de divers corps étrangers, il lui fut impossible de les classer dans la gamme des corps simples ou composés connus, à l’exception toutefois de quelques traces infinitésimales de fluor et de béryllium, déjà constatées dans l’enveloppe de la boule.

C’était assez maigre comme résultat.

Franck eut un geste de dépit et de rage impuissante.

— Autant se cogner la tête contre un mur. C’est à devenir fou !

Robert allait parler lui aussi, mais il n’en eut pas le temps, pas plus d’ailleurs que ses compagnons, tellement les événements se précipitèrent, à partir de cet instant avec une rapidité effrayante.

Personne n’eut le temps de réagir ni d’esquisser le moindre geste de défense devant la brutale augmentation de la température ambiante qui se produisait dans le réfectoire, tandis que, venant du dehors, on percevait un bruit confus que l’on ne pouvait pour l’instant identifier.

Ce fut le cri de Brenda qui fit se retourner les autres, et à leur tour ils restèrent figés de stupeur et d’incompréhension devant le lourd panneau métallique qui servait de porte de communication avec l’extérieur.

Le métal épais rougissait à vue d’œil et une chaleur intolérable régnait maintenant dans la pièce. Un cercle pourpre grandissait rapidement sur le panneau, puis la teinte vira au blanc et dans un crachement sourd, le métal fondu éclaboussa le parquet, au moment où Robert essayait d’atteindre son pistolet désintégrateur.

Il n’en eut pas le temps, car, de l’ouverture béante, venaient de surgir plusieurs personnages protégés de la fournaise par d’épaisses combinaisons isolantes.

Dans leur main, des armes prêtes à fonctionner… des ordres brefs… d’autres piétinements au dehors…

Le petit groupe comprit rapidement que toute résistance était impossible et que le moindre mouvement suspect de leur part risquerait de leur être fatal. Ils virent alors s’avancer l’un des inconnus qui, tout en les gardant sous la menace de son arme, débita d’un trait :

— Lequel de vous est le lieutenant Hattaway ?

Il s’était exprimé correctement dans la langue terrienne, sans le moindre accent, ôtant de sa main libre le capuchon isolant qui lui recouvrait la tête.

Robert s’était avancé.

— Que signifie tout cela ?

Sans répondre à sa question, le personnage ajouta :

— Et les deux rescapés du X.B.23 ?

À leur tour, Morandi et Brenda se détachèrent du groupe et c’est à cet instant que, avec stupéfaction, la petite colonie du Minos III constata que celui qui leur parlait avec autant d’autorité n’était pas humain.

C’ÉTAIT UN HYPERANTHROPE !

Au fond de lui-même, le lieutenant Hattaway se sentit humilié dans son orgueil d’humain et c’est d’un ton acerbe, où pointait une note de dédain, qu’il lança :

— Où sont tes maîtres ? Ont-ils peur de se montrer ?

Tout en parlant, il essayait de reconnaître, dans le groupe des assaillants, une silhouette humaine. Il se sentit inondé d’une sueur froide lorsque sur un geste de leur chef tous se débarrassèrent de leur masque isolant.

DES HYPERANTHROPES…

TOUS DES HYPERANTHROPES…

Il était inutile d’essayer de discuter avec ces excellentes mécaniques qui devaient obéir à des ordres précis de la part de leurs maîtres. C’est du moins ce que pensèrent les colons de Minos III, non sans éprouver une certaine anxiété en ce qui concernait la suite des événements.

Comme s’il avait lu dans leurs pensées, l’hyperanthrope qui leur faisait face ajouta sèchement :

— J’ai, en effet, des ordres très précis, humain. Aucun mal ne vous sera fait si vous nous suivez passivement, sans tenter de contrecarrer notre mission.

Il tourna dédaigneusement la tête vers César, qui était resté impassible entre Franck et Fred.

— Quant à cet arriéré, vous pouvez, si vous y tenez, l’emmener avec vous. Je n’ai, pour l’instant, aucun ordre le concernant.

— L’emmener ? riposta Robert Hattaway… Mais où avez-vous l’intention…

— Je n’ai pas qualité pour discuter davantage, coupa l’hyperanthrope. Notre vidojet est prêt pour le départ.

Il fit un signe impératif et ses congénères encadrèrent les humains qui furent entraînés hors de la base, en direction d’un immense appareil hyperspatial dont la ligne fusiforme leur rappela immédiatement les vieux modèles en usage sur la Terre à la fin du siècle précédent.

Un Z.24, c’était bien ainsi que Morandi avait désigné l’engin qui avait attaqué le X.B.23.

Ils se trouvèrent bientôt à l’intérieur de l’appareil et virent alors arriver César, aidé de deux de ses semblables, portant une volumineuse sacoche de matière plastique.

— Vos affaires personnelles, précisa le chef des hyperanthropes. Vous en aurez certainement besoin.

Sans se préoccuper des humains, il prit la direction de la cabine de pilotage et on l’entendit donner des ordres brefs et précis au moment où César, après avoir passé le sas, émergeait dans le couloir capitonné. Il y eut une brève secousse, le plancher sembla vibrer sous leurs pieds et lorsque Robert, livide, se pencha vers le hublot, ce fut pour voir l’astéroïde diminuer de volume et se perdre brusquement dans l’immensité du vide.

À ses côtés, il entendit Fred grogner entre ses dents :

Comme des lapins… ils nous ont eus comme des lapins… et dire que les radars n’ont même pas fonctionné.


CHAPITRE V

Le voyage fut sans histoire et nul ne vint s’occuper des prisonniers jusqu’au moment où ils eurent l’impression que le vidojet reprenait contact avec le continuum espace-temps.

D’ailleurs les réacteurs thermo-nucléaires venaient d’entrer en action et, après la mise en orbite, la décélération commençait progressivement.

Dans les haut-parleurs, une voix leur intima l’ordre de se tenir prêts pour le débarquement. En effet, ils constatèrent bientôt que le vidojet venait de se poser sans heurt sur la partie éclairée d’une planète encore inconnue pour eux, mais qui allait devenir, ils s’en doutaient, leur résidence forcée, selon les termes de Fred.

— Encore heureux si nous avons de l’air pour respirer, fit Gérard avec une moue significative.

— Et de quoi nous caler les gencives, ajouta Fred dont le naturel bon vivant semblait reprendre le dessus.

— Je ne crois pas qu’il y ait lieu de nous inquiéter pour ces menus détails, répliqua César au grand ébahissement de tous. Les hyperanthropes n’auraient pas agi ainsi s’il en allait autrement.

Franck s’était retourné :

— Il me semble que tu as l’air bien confiant dans les méthodes de tes petits camarades. Je suppose que tu vas avoir droit à des égards spéciaux.

— Ration d’huile supplémentaire, révision complète, lustrage à volonté et congés payés, plaisanta Fred.

Mais César, imperméable à l’humour, se contenta de répondre :

— Vous savez très bien que je ne possède aucun sens critique. Je suis conçu pour vous obéir et c’est ce que je continuerai à faire de mon mieux.

Robert n’eut pas le temps de répondre, car deux hyperanthropes armés jusqu’aux dents (comparaison à l’échelle humaine valable également pour ces créatures) leur intimèrent l’ordre de les suivre.

Le contact avec la planète inconnue ne fut pas aussi désagréable qu’ils auraient pu le penser, car, à part une gravité moindre et une légère oppression due à la faible teneur en oxygène de l’atmosphère, tout paraissait normal pour les Terriens. D’autant plus que ces derniers avaient depuis longtemps subi l’entraînement spécial obligatoire pour les astronautes du XXVe siècle.

Le vidojet s’était posé sur une grande piste métallique bordée d’immenses hangars hémisphériques dont les toitures brillaient sous la lumière orangée du soleil double qu’ils apercevaient au-dessus de leur tête.

Plus loin, derrière les hangars, se dressait une masse compacte de constructions très élevées et aux coloris les plus éclatants, et surtout les plus inattendus. Les formes mêmes des bâtisses étaient surprenantes, tellement la complexité de leurs structures donnait à l’ensemble l’aspect d’un puzzle où l’asymétrie semblait être de rigueur.

Ce qui intrigua le plus les Terriens, ce fut évidemment la coloration des maigres végétaux qu’ils apercevaient en bordure de la piste, où dominait le bleu pastel, à croire que la chlorophylle avait sur ce monde là renié le vert terrien classique.

Curieux pays, en vérité.

Mais ils n’étaient évidemment pas au bout de leurs surprises, et malgré tous les efforts qu’ils firent pour tenter d’apercevoir une silhouette humaine, leurs regards ne distinguaient autour d’eux que des hyperanthropes ordinaires, qui, sans leur prêter la moindre attention, continuaient à vaquer à leurs occupations.

Pour la première fois, Robert Hattaway ressentit une curieuse impression au creux de l’estomac et un doute affreux s’insinua dans son cerveau.

Non, ce n’était pas possible… Comment admettre une réalité ?

Et pourtant…

Tout était possible maintenant…

Il se garda bien de faire part de ses craintes à ses compagnons, tandis qu’on les dirigeait vers un petit engin à huit roues qui était loin d’être nouveau pour les Terriens, car ils reconnaissaient dans cette machine un vieux modèle, vestige de la civilisation terrestre du XXIIe siècle mais qui pouvait fort bien, sur des pistes spécialement aménagées, rouler à la vitesse appréciable de trois cent cinquante kilomètres-heure.

Le conducteur hyperanthrope attendit que tout le monde fût installé pour lancer son engin en direction de la cité qui se profilait à l’horizon.

Le commandant de la fusée avait pris place lui aussi à bord de l’auto à turbine sans proférer la moindre parole, et c’est dans le silence le plus complet qu’ils abordèrent les faubourgs de la cité où l’engin dut ralentir considérablement à cause de la circulation devenue plus intense. Chose étonnante, toutes les pistes d’accès aboutissaient à une rampe assez large qui semblait se lover autour de la ville sans toutefois la pénétrer. L’appareil stoppa d’ailleurs à une sorte de rond-point qui devait vraisemblablement constituer un relais, car un autre engin, sorte de sphère transparente, les attendait.

Le transfert effectué, la sphère plongea rapidement au cœur de la cité dont on pouvait maintenant admirer l’étrange structure.

C’est dans cet amalgame de teintes brutales et de végétation bleu pastel qu’ils foncèrent droit vers un grand parc situé en face d’une immense bâtisse à l’architecture encore plus biscornue que les autres.

Il était aisé de constater que les artères de la ville n’étaient empruntées que par les piétons, car aucun engin motorisé n’y circulait.

La sphère s’engouffra directement dans l’énorme bâtisse par une ouverture qui béait largement et se posa dans un vaste hall aux murs absolument lisses et dénués de toute décoration, si élémentaire fût-elle.

En revanche, une multitude de manettes, de coupe-circuit, de boutons, de tableaux de commandes foisonnaient selon un goût douteux, mais certainement voulu, selon les lois d’une technique dont les Terriens n’avaient aucune idée.

La curiosité sans cesse accrue avait empêché jusque-là les prisonniers de se communiquer leurs impressions, mais la voix impérative du chef de bord les ramena à la réalité, lorsqu’apparut devant eux un nouvel hyperanthrope devant lequel les gardes de corps semblèrent manifester un certain respect.

— Humains, vous avez devant vous le Responsable Tout Puissant du Centre d’Études des Êtres Vivants, le génial Mingor 12.

Ce dernier toisa dédaigneusement le groupe des humains et il les invita à le suivre jusqu’à une sorte de bureau encombré d’appareils bizarres, dans lequel se tenaient une vingtaine de secrétaires, tous des hyperanthropes.

Robert Hattaway, qui avait réussi à se contenir jusque-là afin de ne créer aucun incident regrettable, ne put s’empêcher de donner libre cours à sa fureur débordante, et c’est sans la moindre aménité qu’il apostropha le génial Mingor 12.

— Voilà qui commence à dépasser les limites. Écoute, mon vieux, j’ignore à quoi rime tout cela, mais je commence à en avoir par-dessus la tête, et mes compagnons pensent comme moi. J’exige des explications, et immédiatement. Je pense que tu comprends ce que je dis ?

La mécanique s’était dressée, imitée par les scribes qui paraissaient ressentir comme une offense les paroles acerbes prononcées par cet humain à l’adresse de leur chef qu’ils devaient vénérer sans limite.

Une injure proférée dans un temple terrien à l’encontre de l’officiant n’aurait pas, sur notre planète, produit davantage de stupeur parmi les fidèles.

Sans se départir d’une certaine morgue, le responsable tout-puissant se contenta d’esquisser un sourire méprisant.

— Je ne tiens aucunement pour l’instant à discuter du problème qui nous préoccupe, mais sachez bien, humains, qu’en aucun cas nous ne saurions tolérer le tutoiement, cette forme d’expression constituant notre seul privilège envers vous. As-tu compris, lieutenant Hattaway ?

Franck eut tout juste le temps de s’interposer entre l’homme et la mécanique, car le lieutenant, incapable de contrôler ses réflexes, s’était élancé sans réfléchir aux conséquences possibles de son geste.

— Nous sommes à l’abri de ces réflexes bestiaux, nous, les hyperanthropes, glapit Mingor 12.

— Mais quel but poursuivez-vous ? rétorqua Morandi… Vous ne voulez quand même pas nous faire croire que cette planète est uniquement occupée par des hyperanthropes ? Où sont donc vos maîtres ?

Un sourire où se lisait la fierté erra sur les lèvres synthétiques du robot vivant.

— L’esprit humain est en vérité très lent à concevoir. N’as-tu pas encore compris, Morandi, que la domination humaine n’est pas de mise ici, et que les hyperanthropes règnent en maîtres ?

Un silence lourd pesa un instant dans la salle.

C’était donc cela… Aussi terrifiante que fût la vérité, il fallait donc admettre que ces mécaniques évoluées possédaient à un certain degré une sensibilité comparable aux humains, et qu’ils pouvaient tenir tête aux conceptions de l’esprit qui, jusqu’à ce jour avaient été l’apanage des êtres vivants. Mais par quel miracle cette transformation avait-elle pu avoir lieu ?

Autant de questions qui devaient rester pour l’instant sans réponse, car Mingor 12, après leur avoir bien indiqué que toute fuite était impossible, leur indiqua qu’un Conseil Supérieur jugerait leur cas dès le lendemain. Jusque-là, ils pourraient à leur aise tenter de se faire une opinion sur les méthodes particulières mais efficaces employées à l’intérieur du Centre d’Études.

— Et surtout, un bon conseil, ajouta le Responsable du Centre, perdez cette habitude que vous avez de vous croire supérieurs à nous. Vous aurez bientôt l’occasion de vous rendre compte de votre infériorité. C’est tout.

*
*  *

Dans le local aménagé à leur intention, Robert Hattaway donna libre cours à sa colère, et il fallut toute l’insistance amicale de ses compagnons pour le calmer un peu.

— Non, mais est-ce que vous vous rendez compte de la situation ? Être à la merci de ces mécaniques et être traités comme des bêtes… Mais enfin, si nous connaissions encore leurs intentions, nous saurions au moins à quoi nous en tenir. Et puis d’abord, où sommes-nous ?

Gérard Lacapelle crut pouvoir renseigner ses amis :

— Je ne certifierais rien, mais le peu que j’ai eu l’occasion de voir me confirme dans l’idée que nos geôliers occupent une planète qui autrefois faisait partie de la Confédération Terrienne de la Constellation du Cocher. Ce soleil double, ces végétaux bleu pastel, la gravité, l’atmosphère, enfin beaucoup de détails m’ont rappelé certains passages de l’Histoire des Conquêtes extra-terrestres.

— C’est ma foi vrai, reconnut Franck, intrigué à son tour, et si mes souvenirs sont exacts, les Terriens ont dû abandonner cette planète à la suite de je ne sais quel cataclysme.

— Admettons que vous soyez dans le vrai, grommela Fred à son tour, cela n’explique quand même pas comment ces poupées articulées sont arrivées ici et comment elles se sont organisées d’une façon aussi parfaite.

— D’après vous, demanda le lieutenant, depuis combien de temps avons-nous abandonné ce caillou ?

— Deux cents ans environ.

— Et personne n’y est jamais revenu ?

— Pas à ma connaissance, répondit Gérard.

Robert n’avait pas l’air convaincu, et il grogna une fois de plus :

— Il est indiscutable que les agresseurs du X.B.23 faisaient partie de ce monde.

— Cela expliquerait également l’origine et le but du sphéroïde qui a si mystérieusement fondu devant nous, ajouta Brenda. Voilà pourquoi ils sont au courant des connaissances humaines.

— Ce n’est pas mon opinion, objecta Morandi à son tour, car tout ce que j’ai pu voir ici en tant que matériel de transport date du XXIIIe siècle au plus. Non, mes amis, je pense que nous sommes encore bien loin de soupçonner la vérité.

— Vérité ou pas, rugit Hattaway, je ne pourrai pour ma part jamais me faire à l’idée d’être commandé par une vulgaire mécanique.

Le naturel taquin de Fred fit diversion, car, clignant de l’œil vers les autres, il lança à Robert :

— Tu admets bien de tutoyer César et ses semblables. Pourquoi refuser la réciproque ? Voilà qui me paraît confiner au racisme.

— J’ignore totalement ce que l’on peut entendre par racisme. Toujours d’après l’histoire, il paraît qu’au XXe siècle encore, les hommes établissaient des différences selon la couleur de leur peau. Il paraît qu’ils en arrivaient même à s’exterminer pour une idéologie qui n’a heureusement plus cours à notre époque. Je reconnais bien volontiers que je fais une nette différence entre cet amas de ferraille (et du geste il désignait César, toujours impassible) et nous. Mais bon sang de bon sang, je ne puis tout de même pas considérer comme mon égale cette mécanique créée de toutes pièces par des humains. Nous les avons fabriquées pour nous obéir et nous aider, et je ne me considérerais pas comme un criminel si l’idée me prenait de démonter complètement César pas plus que je n’éprouve un quelconque remords quand je mange un morceau de viande, malgré l’amour que je porte aux animaux en général. Je me demande où est le racisme dans tout cela.

— Uniquement dans les considérations différentes que nous avons, aussi bien nous que les robots, les uns vis-à-vis des autres, répondit Gérard avec son calme habituel. Qu’en pensez-vous, Brenda ?

La jeune femme sourit :

— Dans la situation où je me trouve, il me semble que c’est à moi d’être le plus vexée. Si j’avais en face de moi des humains, je pourrais espérer faire vibrer la corde sensible en ma faveur, mais allez donc faire du charme à un cerveau électronique ?

Cette réplique détendit un peu l’atmosphère, et Robert lui-même se mit à rire en s’approchant de César.

— Les faveurs, c’est plutôt lui que ça regarde maintenant, n’est-ce pas, mon vieux.

— Je ne saisis pas bien l’ironie que je pressens dans vos paroles, lieutenant, mais il me semble que je puis vous affirmer que l’absence totale de sentiments chez nous, hyperanthropes, est une force que vous auriez tort de négliger, surtout en pareille circonstance.

Il n’en fallait pas beaucoup à Robert Hattaway pour prendre la mouche, et un moment l’idée de frapper César l’effleura mais il se ravisa, pensant au ridicule d’un pareil mouvement.

— Il ne manquait plus que cela, grommela-t-il. Ah ! qu’on ne vienne pas me parler de progrès.

À cet instant, Morandi, qui s’était avancé jusqu’à la véranda, appela ses compagnons.

Un spectacle inattendu s’offrit alors aux yeux des Terriens, spectacle à la fois étrange, horrible et ahurissant qui les cloua sur place, les laissant dans l’impossibilité d’exprimer ce qu’ils éprouvaient.

Dans le parc qui s’étendait en-dessous d’eux, venait de pénétrer un groupe d’êtres qui semblaient sortis d’un épouvantable cauchemar, tellement leur aspect était impensable pour un humain.

Ce n’étaient plus des hyperanthropes qui défilaient sous leurs yeux, mais bien des êtres vivants. Toute une marée grouillante de corps informes et nus se bousculait et s’entremêlait dans une répugnante promiscuité, en direction d’une plate-forme qui était dressée au centre même du parc.

Tout ce qu’une imagination déréglée aurait pu concevoir de bizarre, de hideux et de fantastique était devant eux, sans souci d’esthétique, d’ordre ou de pudeur. Dans le flot mouvant, ils distinguaient des êtres pourvus de quatre bras chétifs accrochés à un corps dont la peau verte semblait recouverte d’écailles. Un peu plus loin, une masse compacte de chair rouge se mouvait grâce à une multitude de pattes cornées et l’absence de tête donnait à ce monstre un aspect terrifiant. Plus loin encore, émergeaient de la horde quelques êtres dont la taille dominait les autres.

Exclusivement minces, ils semblaient éprouver une peine infinie à se tenir debout dans cette foule compacte, mais les terribles épines nombreuses qui recouvraient leurs corps leur assuraient une protection efficace contre leurs compagnons. Un autre groupe s’avançait maintenant, et si ce n’avait été les deux têtes jumelles que chaque individu possédait, on aurait pu les prendre pour des Terriens.

D’autres encore se traînaient sur des moignons décharnés, offrant aux regards l’image de leurs corps boudinés et translucides.

Et de tout cet amas de chair montait une odeur âcre, forte et persistante qui acheva d’écœurer les Terriens. Déjà Brenda était à deux doigts de la défaillance et Morandi dut la soutenir un instant.

— C’est affreux… c’est affreux, murmurait-elle.

Mais la voix de Gérard Lacapelle résonna derrière elle :

— Là… là… regardez !

Fermant la marche de ce triste cortège, un groupe venait d’apparaître dans l’allée centrale.

Des hommes… des Terriens sans aucun doute, à moins que… Mais non, parmi eux, quelques-uns portaient les défroques en lambeaux des uniformes de l’armée spatiale terrienne. Certains privilégiés possédaient même les bottes montantes du personnel navigant.

Et tous ces malheureux avançaient, péniblement, comme harassés, tandis que dans leurs traits on pouvait lire une lassitude extrême, mais pas un cri, pas une plainte, ne montait à leurs lèvres pâles.

L’un d’eux leva la tête en direction de la terrasse à l’appel lancé par Franck Morehead, mais aucune réaction ne se peignit sur son visage émacié. Le regard qu’il leva vers le petit groupe de Terriens était dénué d’expression, et il continua son chemin sans même daigner aviser ses compagnons de cette présence anormale.

— Mais c’est insensé, murmura Gérard… on dirait des morts vivants… qu’a-t-il pu arriver à ces pauvres types ?

— Est-ce là le sort qui nous attend également ? fit Brenda d’une voix blanche.

— Je vous garantis que je ne me laisserai pas avoir facilement, rugit Fred, les mains crispées sur le rebord de la balustrade.

— Tais-toi, veux-tu ? lança Robert, car à cet instant la cohorte qui s’était rassemblée sur l’esplanade autour de la plate-forme s’était immobilisée dans un silence absolu.

Ils virent alors un hyperanthrope vêtu de pourpre, suivi de quatre gardes armés, gravir les quelques marches de l’estrade et apparaître, superbe, imposant et dédaigneux face à la multitude soumise et craintive. Puis brusquement le robot vivant leva ses deux bras vers le ciel en même temps qu’une immense clameur s’élevait de cette foule innommable. Dans une cacophonie indescriptible où se mélangeaient les cris, les sifflements, des sons rauques, des plaintes déchirantes, et des modulations stridentes, une nouvelle clameur rythma les gestes impératifs de l’hyperanthrope. Cela dura une minute à peine, puis le silence du début se rétablit instantanément, tandis que les robots disparaissaient de l’estrade.

— Ceci me rappelle, toujours d’après l’histoire, certaines manifestations populaires monstres organisées au XXe siècle par les Hitler, Mussolini, Staline et tutti quanti, murmura Fred entre ses dents… Le culte de la personnalité…

— Vas-tu te taire à la fin ? grogna Robert.

Les malheureux étaient maintenant groupés par affinités de race, et chaque groupe ethnologique prenait la direction des bâtiments qui leur étaient affectés.

Le groupe terrien s’ébranla le dernier, et, après un large crochet, défila devant la terrasse de nos amis.

C’est alors que ces derniers purent entendre distinctement les paroles d’un leitmotiv entonné par leurs semblables.

Demain c’est l’heure de la Gloire,

Et le chemin de Victoire

Va s’illuminer enfin

Grâce à l’Hyperanthrope divin.

Mort aux Terriens, Mort à la Terre,

Qui ne deviendront que poussière,

Car l’Éternité appartient

À l’Hyperanthrope divin.

Mort aux Terriens… Mort à la Terre…

Mort aux terriens… Mort à la Terre…

La lugubre mélopée s’éteignit bientôt dès que le groupe des humains eut disparu derrière le rideau d’arbustes bleus qui bordaient le parc.

Fred fut le premier à retrouver l’usage de la parole :

— Hé bien, aucun doute, c’est de la vraie collaboration… Non, mais est-ce que vous avez bien entendu les paroles de ces litanies ? Et ce sont des êtres de chez nous qui osent…

— Je t’ai déjà dit de te taire, ordonna Robert en se retournant d’une pièce vers le Radio. J’ai déjà les nerfs à fleur de peau, et je le conseille de garder tes réflexions pour toi.

Franck intervint de son mieux :

— Allez-vous finir tous les deux ? Ce n’est pas en vous chamaillant que nous arriverons à comprendre ce qui se passe… Je suis certain que ces pauvres diables ne se rendent pas compte de ce qu’ils disent.

— C’est ce que je pense aussi, fît Brenda, que Morandi avait aidée à s’asseoir, tellement les jambes lui tremblaient. Cela me rappelle l’histoire de ces fameux « zombis », ces espèces de cadavres éveillés dont on a tant parlé autrefois. Le zombisme, puisqu’il faut sacrifier au néologisme, était très fréquent dans l’archipel des Antilles, et chez les initiés du Vaudou. Les indigènes racontaient qu’à travers les interstices des murs, le sorcier noir, le « hougan » précisément, suçait l’âme de ses victimes et la soufflait ensuite dans une bouteille qu’il s’empressait de boucher aussitôt. L’homme ainsi privé de son âme appartenait au sorcier dont il devenait l’esclave dévoué.

— Et la version officielle ? demanda Gérard intéressé.

— Bah, au juste personne ne l’a jamais su, mais, selon certains enquêteurs officiels, il paraît que les sorciers haïtiens employaient une herbe appelée « tuerlever », dont le nom viendrait d’ailleurs de son double pouvoir de faire apparaître chez le sujet un aspect voisin de la mort et de le ranimer ensuite pour en faire un mort-vivant(2).

— Voilà qui est réjouissant, fit Gérard Lacapelle avec une grimace. Mais dans quel but les robots s’amuseraient à nous transformer en zombis ?

— Qui sait ? Peut-être une distraction pour eux ? risqua Fred.

Cette fois, Robert ne releva pas. Perdu dans ses réflexions, il dit au bout d’un moment :

— Et toutes ces autres créatures, aussi repoussantes les unes que les autres ? Quel est encore le but de tout cela ? D’où sortent-elles ?

— L’Univers est vaste, ils ont bien pu s’approprier des Terriens.

— Je m’explique maintenant le sort des fusées qui ne sont jamais retournées à la base, fit Robert Hattaway… Les salopards !

— Supposeriez-vous, demanda Morandi, que les hyperanthropes soient arrivés à aborder des mondes lointains que nous ignorons encore ?

Franck Morehead alluma la cigarette régénératrice que lui tendait Gérard et secoua la tête à plusieurs reprises :

— Cela ne m’étonnerait pas du tout… D’ailleurs, à partir de maintenant, il va m’en falloir beaucoup pour m’étonner.


CHAPITRE VI

La nuit tombait rapidement sur la planète, et un des soleils avait déjà basculé de l’autre côté de l’horizon, baignant cette portion du ciel d’une lumière pourpre aux reflets orangés.

Le repas qui fut servi aux Terriens par un hyperanthrope peu loquace ne correspondait à rien de ce que les humains avaient coutume de manger, car la bouillie pâteuse arrosée d’une sauce verdâtre qu’on leur présenta n’avait rien d’appétissant.

L’eau qu’on leur servit était légèrement teintée de bleu, et le goût rappelait un peu celui du gingembre. C’est sous l’œil impassible de César que les Terriens affamés avalèrent quand même ce curieux repas.

L’épuisement eut bientôt raison d’eux et c’est tout habillés qu’ils se jetèrent sur les couchettes souples installées dans le dortoir, les derniers événements les ayant complètement anéantis.

Lorsqu’ils revinrent à la réalité, ce fut pour constater que le soleil double était déjà assez haut dans le ciel, et qu’une nouvelle journée, peut-être plus terrible que la précédente, commençait pour eux.

Ils auraient tout donné pour que tout cela ne fût qu’un simple cauchemar, mais ils se rendaient compte qu’ils ne rêvaient pas et que la réalité présente était toujours aussi redoutable. Par des interphones commandés à distance, les hyperanthropes s’assurèrent que les Terriens étaient prêts à les suivre, avant de venir les chercher.

Accompagnés de plusieurs gardes, un hyperanthrope se présenta comme étant l’un des membres du Conseil Supérieur, et délégué par l’Empereur Kabor Ier, Maître Incontesté de la Planète Cirphée.

Le pauvre César dut rester auprès des gardes, car il n’était certainement pas jugé digne d’être présenté à l’important personnage. Mais nos amis n’eurent pas le loisir de s’inquiéter du sort de leur robot, car le professeur Hukar 16 les entraînait déjà vers le parc.

— Vous avez pu, depuis votre arrivée ici, dit-il d’une voix atone, vous faire une large opinion de notre puissance, et surtout de notre organisation. Nous ne tenons pas pour l’instant à vous considérer comme des ennemis ou tout simplement comme des esclaves, malgré la différence de condition qui existe entre un hyperanthrope et un humain. Aussi suis-je chargé de vous instruire complètement sur la situation présente, afin que votre esprit puisse être à même de vous dicter la conduite à suivre. Je sais qu’il y a de nombreuses questions que vous aimeriez poser, et je suis là pour y répondre.

Ils étaient arrivés dans l’allée centrale du parc et le professeur Hukar 16 les entraînait vers les bâtiments qui étaient en bordure.

— Il serait temps, en effet, que nous soyons mis au courant de tout ce qui se passe, et que l’on donne les raisons de notre présence ici, ainsi d’ailleurs que celle de nos semblables que nous avons eu l’occasion d’apercevoir hier soir dans ce parc.

Le bouillant et emporté lieutenant Hattaway commençait déjà à s’échauffer et il dut faire un violent effort sur lui-même pour garder son calme.

— Rassure-toi, humain, fit Hukar 16, dans quelques instants tu n’ignoreras plus rien de la vérité.

Robert tiqua une fois de plus à cause du tutoiement, mais préféra ne faire aucune objection. Il savait qu’il pouvait y aller de la vie de ses compagnons et de la sienne. Il opta donc pour ce qu’il considérait comme la « manière intelligente » qui, pour lui, consistait à user d’acrobaties linguistiques pour ne pas employer le vouvoiement.

— Nous sommes impatients d’entendre les explications que l’on voudra bien nous donner.

Hukar 16 entra directement dans le sujet :

— Lorsque les humains abandonnèrent Cirphée, il y a de cela plus de deux siècles, ils étaient loin de se douter de l’importance et de la gravité de leur négligence. Ce planétoïde fut délaissé à cause de la radio-activité ambiante dont le degré avait considérablement augmenté à la suite d’expériences mal contrôlées par vos ancêtres. Ils préférèrent donc quitter Cirphée à la surface de laquelle ils laissèrent bon nombre d’installations, de stocks divers et d’hyperanthropes. Ces derniers se retrouvèrent seuls et abandonnés par ceux qu’ils considéraient comme leurs maîtres et ils continuèrent leur existence, complètement livrés à eux-mêmes et sans le moindre appui extérieur. Les hyperanthropes de ce temps-là apprirent donc à se comporter suivant les lois naturelles inhérentes à tout être intelligent. Ils firent exactement ce que vous-mêmes fîtes au début de votre règne sur la Terre. Ils se groupèrent en société, formèrent une sorte de communauté, unifiée, indivisible, ayant ses goûts, ses aspirations, ses devoirs, ses responsabilités et son but.

« Ils entretinrent les installations, les développèrent selon les instructions qui leur avaient été données, et continuèrent à fabriquer les éléments indispensables au comportement de leur société naissance. Au fur et à mesure que le temps passait, l’hyperanthrope de Cirphée devenait un être ayant conscience de ses droits et de ses besoins. Vous avez tort, humains, de nous juger comme de simples machines, ce jugement est peut-être valable pour votre serviteur arriéré que vous appelez César, pas pour nous. C’est ce que je suis chargé de vous faire comprendre, car je lis dans votre esprit que votre nature se refuse à accepter une telle vérité. Tant que vous contrôlez et asservissez les mécaniques que nous sommes, rien ne vous empêche de vous croire supérieurs à nous, mais il ne vous est jamais venu à l’idée, que, livrés à nous-mêmes et hors de toute contrainte, nous pourrions être capables de surpasser les humains. Non, cela vous ne l’avez jamais imaginé, et pourtant, vous en faites l’expérience actuellement. Cette puissante organisation que vous avez pu juger est notre œuvre, ce parc, ces bâtiments, l’important service de sécurité qui vous a amenés ici, tout cela est notre œuvre, comprenez-vous ? Notre œuvre !

Robert Hattaway eut un geste d’impatience vite réprimé :

— Il est difficile de s’imaginer un hyperanthrope animé de sentiments humains, cela n’existe pas et ne peut exister. Toutes vos pensées peuvent être mécaniques, mais non dictées par une conscience personnelle.

Brenda ne put se retenir de donner son opinion et elle enchaîna directement :

— Je conçois mal un hyperanthrope animé de jalousie, d’amour, d’amitié, de sympathie, de courage ou d’abnégation. Les joies et les peines sont à la base des sentiments humains, nous sommes capables de plaisir et de souffrances physiques, les hyperanthropes ignorent cela.

Hukar 16 eut un sourire indéfinissable et secoua la tête dans un très léger grincement métallique :

— C’est bien ce qui nous différencie des humains. Les sentiments que nous éprouvons sont différents des vôtres et surtout plus intellectuels, plus précis et plus abstraits. Vous ne pouvez nier, humains, que notre Société n’est pas parfaitement constituée ; nous avons un but, ne l’oubliez pas, un but bien défini, et qui correspond à notre idéal.

Franck essaya d’aborder le terrain de la théologie :

— Les hyperanthropes ont-ils une croyance spirituelle quelconque ? Adorent-ils des anges et des démons à leur image ?

Le délégué du Conseil Supérieur ne releva pas l’ironie et eut un sursaut d’indignation :

— Tu oses profaner notre respect religieux ? Non, il ne nous est jamais venu à l’idée de personnifier le Grand Créateur sous quelque forme que ce soit. Nous pouvons admettre certaines aspirations mystiques chez les humains, mais pas chez nous. Nous considérons l’Univers comme résultat d’une pensée mécanique qui contrôle et conçoit selon des lois inéluctables. Et tous nos efforts tendent vers cette mécanique parfaite que nous idéalisons.

Certes, les paroles de Hukar 16 avaient ébranlé un peu les Terriens, qui commençaient maintenant à se rendre compte de l’extraordinaire résultat obtenu par ces hyperanthropes dont l’évolution ne pouvait être mise en doute, si inimaginable que cela puisse paraître.

Mais quelque chose sonnait faux dans l’esprit de grandeur qui s’exhalait de l’hyperanthrope. Devait-on penser à un étalage excessif de leur puissance ou bien au contraire à une réalité qu’ils se trouveraient obligés d’accepter tôt ou tard ? Pour l’instant, personne n’osa prendre position, tellement le problème dépassait l’entendement humain.

— Avec de tels principes, ne put s’empêcher de lâcher Fred, je comprends que les hyperanthropes puissent avoir une bien mauvaise opinion des humains, que bien entendu vous considérez comme des inférieurs, bien qu’ils vous aient créés.

Sans se départir de son calme, Hukar 16 répliqua :

— Pourquoi en irait-il autrement ? Dois-je vous rappeler l’étymologie, du nom que vous nous avez donné ? Hyper, qui vient du grec huper, signifie au-delà et marque la supériorité. Anthrope est un dérivé du mot grec anthropos pour désigner l’Homme. Hyperanthrope : supérieur à l’homme, voilà la définition exacte que vous autres, les humains, avez donnée à notre espèce, tout simplement parce que vous avez reconnu, en nous créant, l’infériorité de la machine humaine par rapport à la nôtre.

Franck préféra éviter cette allusion assez pertinente et attaqua le robot sur un autre point.

— En somme, votre espèce ne craint pas la mort. C’est là une chose qui ne doit pas beaucoup préoccuper les hyperanthropes.

— C’est faux. Nous donnons naissance chaque jour à d’autres hyperanthropes, nous les éduquons, leur inculquons notre savoir, les initions dans nos idées, et nous appréhendons tout comme vous le jour où nous cesserons de fonctionner, le jour où nos rouages internes s’arrêteront brusquement et où la rouille rongera notre carcasse devenue inutile. Vous ne pouvez pas comprendre ce que nous ressentons. Vous, les Humains, vous créez des machines, des cerveaux électroniques qui enregistrent des milliers de fois plus vite que la pensée humaine, sans vous inquiéter des réactions internes de vos mécaniques, et un beau jour vous êtes tout surpris d’être tenus en échec par vos propres créations. L’Univers appartient à celui qui saura s’en rendre maître, et celui-là alors dominera, car il aura prouvé sa valeur, sa force et ses capacités.


CHAPITRE VII

Tout en pérorant de la sorte, Hukar 16 avait conduit les Terriens à l’intérieur des baraquements et un autre hyperanthrope était venu à leur rencontre. C’était un des Directeurs du Centre d’Études, et il vint se joindre au petit groupe, après avoir salué gravement le délégué du Conseil Supérieur. Son regard s’était un instant posé sur Brenda et les Terriens eurent un moment l’impression qu’il voyait une femme terrienne pour la première fois de son existence. Ils n’eurent pas le temps d’approfondir plus longuement cette pensée, car ils venaient de pénétrer dans une longue et vaste galerie le long de laquelle se dressaient des espèces de compartiments grillagés.

Dans le premier qui leur faisait face, se trouvaient une multitude d’êtres à peau verte, au corps pourvu de quatre longs bras maigres et osseux. Le regard inexpressif, ces monstres continuaient à manger l’affreuse pâtée nauséabonde qui leur avait été servie dans un grand plat de métal.

— Vous êtes ici, dit Hukar 16, dans ce que nous appelons le Centre d’Études Ethnologiques de la planète Cirphée. Vous avez devant vous les divers représentants de l’espèce vivante qui règne dans notre Galaxie. Peu importe évidemment le degré d’intelligence de ces êtres. Certains en sont encore à un stade primitif, telles ces créatures disgracieuses dotées de quatre membres supérieurs, d’autres, vous ne tarderez pas à le constater, sont plus évolués. Il y a même des Terriens. Vous les avez d’ailleurs très certainement aperçus.

Franck ne put se retenir :

— Mais dans quel but agissez-vous ? Que font ces êtres ici, quel sort leur réservez-vous ?

Ce fut Gomor 8, le nouveau venu, qui répondit :

— Ce Centre d’Études symbolise la gloire des hyperanthropes. Il n’est pas un monde habité par des êtres vivants qui ne soit représenté dans ce local. Toutes les espèces vivantes de la Galaxie sont parquées dans cet enclos. C’est vous dire notre puissante organisation et nos moyens infaillibles de déceler dans l’immensité tout ce qui, comme vous, pense, vit et agit. C’est un travail passionnant et vous ne pouvez savoir à quel point captivant.

— Cela nous sert, enchaîna Hukar 16, à compléter l’instruction des nouveaux hyperanthropes. Ils peuvent ainsi se rendre compte de la puissance de l’organisation qui va devenir la leur, et comprendre la supériorité de la machine sur tout ce qui est vivant. Ils savent ainsi que leurs créateurs sont capables d’asservir tous les êtres organiques et qu’ils bénéficient d’une puissance sans égale, qui fait d’eux l’élite de l’Univers. Devant vous, vous avez les représentants d’une race existant dans un système de la Lyre. Détail intéressant : si on leur coupe un de leurs bras, ce membre se régénère en quelques jours. Ils constituent des travailleurs très utiles.

Hukar 16 avait débité cette dernière phrase avec une pointe de malice, et Fred, horrifié, avait secoué la tête :

— Que faites-vous de ces malheureux ?

Le délégué eut un petit sourire accentué :

— En effet, humains, j’oubliais de vous le dire. Nos récents travaux nous ont ouvert de larges voies dans ce que vous appelez le « biocontrôle ». Nous avons réussi à greffer dans les centres nerveux de nos captifs une sorte de transistor accordé selon une fréquence soigneusement calculée. Ces sortes de récepteurs restent en liaison permanente avec notre Centrale, où se trouve notre Émetteur à subjuguer les masses. Ils sont, vous vous en doutez, sous l’emprise de notre volonté, et ne peuvent rien faire d’autre que d’exécuter les ordres que nous leur donnons. Leur esprit est sans cesse sous notre contrôle, imprégné des idées que nous leur imposons. C’est ainsi qu’ils accomplissent docilement les travaux dégradants que nous leur faisons faire, qu’ils témoignent de leur attachement à notre cause et qu’ils vénèrent ceux qui les asservissent.

L’hyperanthrope s’était retourné vers les Terriens, fier et imposant :

— Vous comprenez maintenant notre force, n’est-ce pas ? Reconnaissez que nous ne pouvions mieux symboliser notre victoire et notre puissance ? Juste retour des choses, en vérité. Autrement dit, la revanche des robots, ainsi que vous nous avez si longtemps dénommés.

Gomor 8 ajouta :

— Pourquoi nous priver de cette main-d’œuvre et sacrifier inutilement des hyperanthropes, puisque nous avons le pouvoir de nous approvisionner en esclaves comme nous le voulons ?

Il y eut un long instant de silence que personne n’osa rompre, tellement ces révélations étaient ahurissantes.

Finalement Brenda ne put s’empêcher de s’écrier :

— C’est horrible… je comprends maintenant pourquoi ces êtres n’ont aucune réaction. C’est ignoble…

Sans relever l’opinion de la jeune femme, Hukar 16 continua d’avancer et désigna un groupe de créatures monstrueuses, sortes de grosses panses collées contre la paroi de leur prison à l’aide de ventouses.

— Il a fallu leur inciser les glandes salivaires, ils rejetaient un liquide semblable à l’acide sulfurique concentré. Curieuses créatures, pas très évoluées.

Il s’arrêta un peu plus loin et désigna derrière des grillages épais des êtres à deux têtes, et dont le reste du corps ressemblait étrangement à celui des Terriens.

— Ceux-là sont encore plus curieux. Ils ne s’arrêtent jamais de penser et de réfléchir. Ce sont des êtres à la fois doubles et uniques, et il n’y a somme toute qu’un seul esprit par corps. Seulement le fait de posséder deux têtes les rend plus dangereux. Lorsqu’une est en repos l’autre reste en éveil. Ils ne connaissent pas le sommeil complet, sauf à la mort, bien entendu. Constellation de l’Hydre.

Ils parcoururent ainsi la moitié du couloir et se trouvèrent bientôt devant l’enclos réservé aux captifs terriens. Les malheureux étaient étendus à même le sol, dans un désordre indescriptible et une saleté repoussante.

Nos amis durent faire un violent effort sur eux-mêmes pour ne pas se précipiter, mais ils comprirent que toute tentative de leur part serait vouée à un échec certain.

Robert avait crispé les poings :

— Je ne pense pas qu’il soit utile de continuer cette visite.

Il était lui aussi au bord de l’écœurement.

— Je suppose que c’est là le sort qui nous attend. Vous êtes les plus forts, bravo, et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes.

Tout en les entraînant vers le parc, Hukar 16 fit une petite moue et hocha la tête à plusieurs reprises.

— Notre intention, humains, n’est pas de vous réduire à l’esclavage sans vous avoir donné une chance. Mon rôle était de vous montrer ce que nous sommes capables de faire, mais il consiste également à vous offrir certains avantages selon le comportement que vous adopterez à notre égard.

— Expliquez-vous, grogna Robert Hattaway, qui avait froncé les sourcils.

— Il est temps que vous sachiez une chose.

Il eut un instant d’hésitation avant de poursuivre, comme s’il cherchait ses mots, puis se décida :

— Si je vous disais que nous sommes les responsables de l’extermination de la race terrienne, que répondriez-vous ?

Une bombe aurait explosé aux pieds de nos amis qu’elle n’aurait certainement pas produit davantage d’effet. Ils restèrent près d’une minute incapables de la moindre réaction, tandis que Hukar 16 et Gomor 8 paraissaient jouir du spectacle que leur donnaient ces Terriens qu’ils considéraient comme des êtres arriérés.

— C’est pourtant la vérité, continua le délégué.

— Je ne puis croire une chose pareille, trancha Gérard Lacapelle, ce serait trop monstrueux. Et puis, d’ailleurs, comment pourriez-vous…

— C’est très simple, coupa sèchement Gomor 8. Le jour où nous avons décidé de nous rendre maîtres de l’Univers, il a fallu que nous nous attelions à d’importants problèmes pour l’anéantissement complet des différentes races vivantes. Lutter les armes à la main était un procédé qui risquait de voir s’éterniser une lutte trop colossale, surtout avec une planète comme la Terre. C’est donc sur elle que nous avons tenté notre première expérience. Nous avons dirigé sur elle, à travers l’espace, un faisceau d’« effluves de stérilité », résultats de nos derniers travaux en matière de biologie. Ces particules, attirées par le champ magnétique terrestre, ont la propriété de s’attaquer aux cellules reproductrices des êtres vivants à la surface de votre globe. Nous devions apprendre plus tard que notre arme secrète était encore plus efficace que nous ne le pensions, puisque des poissons vivant à de très grandes profondeurs sont également atteints. Ces particules donc perturbent les gènes de la reproduction aussi bien chez le mâle que chez la femelle. Certaines espèces animales ont déjà disparu chez vous, à ce que nous savons, et depuis plusieurs années l’effectif de la race humaine a sérieusement diminué.

Hukar 16 eut un geste vague et poursuivit.

— Dans quelques années, la vieillesse, la maladie, et les accidents auront eu raison de ceux qui restent encore. Et nous pourrons alors transporter sans crainte nos armées colonisatrices qui prendront possession de votre globe. Petit à petit, toutes les planètes de l’Univers connaîtront le sort de la Terre. Il n’y a pas de limite à notre puissance. Voilà pourquoi, maintenant que vous êtes complètement au courant de la situation, je suis autorisé à vous faire l’offre suivante.

Il prit un temps et lâcha d’un trait :

— Pour mener à bien notre tâche, nous avons besoin de certaines connaissances humaines que seuls des humains peuvent nous donner. Dans la lutte que nous entreprenons, nous devons connaître les réactions des êtres vivants, nous initier à certains sentiments, encore peu développés chez nous, nous familiariser avec la nature vivante pour mieux la combattre et la gouverner. Voilà ce que nous attendons de vous.

Ils étaient arrivés devant l’immeuble où ils logeaient.

Ce fut Robert qui prit la parole au nom de ses camarades :

— Les hyperanthropes ont-ils fait cette proposition aux Terriens que nous venons de voir ?

— Oui, mais je dois vous avouer que ces derniers se seraient crus déshonorés en acceptant notre marché. Vous avez pu constater le résultat de leur entêtement.

Son regard s’était vrillé dans celui du lieutenant qui jugea habile de gagner du temps.

— Parfait, dit-il, nous sommes maintenant fixés sur vos véritables intentions, mais nous demandons à réfléchir. Une telle décision ne peut qu’être discutée entre nous.

Hukar 16 hocha la tête et les observa une nouvelle fois ; puis il rétorqua avant de se retirer :

— C’est tout à fait normal. Vous avez jusqu’à demain pour rendre une réponse, mais j’ose espérer que vous vous montrerez plus intelligents que vos prédécesseurs… et surtout plus compréhensifs… C’est du moins ce que je vous souhaite.

*
*  *

Une surprise assez désagréable attendait les Terriens à leur retour dans les locaux qui leur avaient été affectés.

César, leur précieux serviteur, avait disparu.

Ils surent plus tard que leurs geôliers avaient jugé bon de les séparer afin que l’esclavage dégradant que montrait César à l’égard de ses maîtres ne soit pas donné en exemple aux nouveaux hyperanthropes récemment mis en service. C’est du moins l’explication officielle qui leur fut donnée et qui motiva immédiatement chez Robert une crise de rage.

— Au point où nous en sommes, émit le radio-météorologue, un robot de plus ou de moins ! Pour ma part, j’en ai par-dessus la tête.

— Ce n’est pas avec de telles paroles, grogna le lieutenant, que nous arriverons à trouver une solution satisfaisante pour le cas qui nous préoccupe tous.

Gérard Lacapelle s’était avancé en secouant la tête :

— Monsieur aurait donc l’intention de renverser la situation à notre profit ? Très intéressant, nous t’écoutons tous.

— Vous n’êtes qu’une bande d’imbéciles sans cervelle… Non, rassurez-vous, je n’ai pas la prétention de sauver l’Univers du fléau qui le menace, et je n’ai pas non plus l’intention de jouer les héros. Seulement je pense à notre propre peau.

— Oui, je comprends, intervint Morandi à son tour. Vous voulez faire durer le plus longtemps possible le sursis qu’on nous a accordé.

— Justement, c’est notre seule chance.

— Collaborer avec eux, c’est bien cela ?

Le lieutenant Hattaway eut un geste de colère :

— Morandi, je vous le répète une nouvelle fois. Il s’agit de savoir si vous tenez à votre peau ou bien si vous êtes d’accord pour la greffe d’un transistor dans votre crâne de moineau. Pour ma part, je ne suis pas bon.

— Chacun est maître de sa carcasse, répliqua Franck à l’adresse de Morandi.

— Et puis, qui a parlé de collaboration ? rugit Robert Hattaway. Non, vous n’y êtes pas du tout. Je tiens seulement à gagner le plus de temps possible, quitte même à donner à nos geôliers un semblant de renseignement sur le comportement humain qui les intrigue tant.

— Très intéressant, coupa Brenda. Comment leur expliquerons-nous alors ce sentiment que nous appelons l’amour ? Pour eux, cette chose-là fait partie du mécanisme psychologique inhérent à notre espèce.

Le lieutenant se sentit légèrement dérouté, puis après une pause reprit :

— Miss Morton, sauf le respect que je vous dois, je crains que vos études dans le domaine de la psycho-physiologie ne soient un peu trop superficielles. Vous auriez dû, vous plus que les autres, remarquer que si la mécanique est excellente chez les hyperanthropes, il leur manque et manquera toujours le simple sens critique. Il n’y a qu’à jeter un coup d’œil autour de soi pour se rendre compte que cette civilisation mécanique manque de concepts purement spirituels. Voyez leurs architectures, leurs couleurs, la disposition de leurs habitats, la décoration extérieure et intérieure, leur sens de l’évolution même est faussé. Toute cette mécanique agit et se comporte dans un monde qui n’a pas été fait pour elle. Tout sonne faux autour d’eux… mais ça crève les yeux. Et c’est pour cela, et parce qu’ils s’en rendent compte, qu’ils ont cherché et chercheront toujours à avilir les espèces vivantes qu’ils combattent. Ils savent qu’ils ne possèdent pas cette étincelle de génie que le créateur a mise en nous. Oh ! évidemment, mon intention n’est pas de les combattre sur leur propre terrain. Ils sont plus forts que nous, et nous serions perdants à tous les coups. Seulement, nous avons des armes que vous semblez oublier et mésestimer. Nous les humains, nous sommes capables de mensonge, d’hypocrisie, de veulerie, de ruse, d’astuce et même de certaines fantaisies qui, savamment dosées, peuvent être lourdes de conséquences. Alors, pourquoi ne pas nous en servir ? C’est à nous de jouer maintenant.

Il y eut un lourd silence où chacun, face à ses responsabilités, devait indiquer s’il acceptait ou non l’idée essentielle du projet Hattaway.

Morandi le premier se décida :

— Si cela doit un jour servir la cause de la Terre, j’accepte.

— C’est une très belle réponse, mon cher Morandi, et je vous en félicite ; et vous autres ?

— D’accord avec Morandi, firent-ils d’une même voix.

Hattaway eut un rictus rapidement réprimé et lâcha :

— Bande d’hypocrites…


CHAPITRE VIII

Les jours qui suivirent permirent aux Terriens de se familiariser davantage avec cette vie étrange que menaient les mystérieux habitants de la planète Cirphée.

Fidèles au plan qu’ils s’étaient tracé, les Terriens avaient fait part, en temps voulu, de leur acceptation, mais n’avaient pas caché à Hukar 16 que certaines explications nécessitaient de longues études car le comportement humain s’avérait chose très délicate si on voulait vraiment en approfondir le subtil mécanisme.

L’empereur Kabor Ier ne cacha pas sa satisfaction d’avoir enfin trouvé des êtres vivants compréhensifs et leur fit savoir qu’ils seraient considérés sur Cirphée au même titre que les hyperanthropes, c’est-à-dire comme des citoyens libres et respectés. Ce qui n’empêcha pas évidemment nos amis de se trouver continuellement sous la surveillance de gardes de corps vigilants au possible et terriblement encombrants.

Cela démontrait une fois de plus que le mensonge, si élémentaire fût-il, était mal employé par les hyperanthropes qui, selon l’expression de Fred, « manquaient de raffinement ».

— Un humain, avait-il ajouté, n’aurait pas été aussi précis. Il se serait contenté de nous dire : « Vous êtes en liberté absolue, et surtout ne croyez pas que si l’on vous a adjoint quelques gardes pour votre sécurité personnelle, vous êtes toujours sous notre surveillance, seulement… les règles… les obligations… enfin vous comprenez… nous nous trouvons obligés de vous protéger contre l’enthousiasme de nos concitoyens… et patati et patata… » Ça, ça aurait été du mensonge et du vrai. Je commence à croire que le lieutenant a tapé dans le mille.

Les premières conversations entre les Terriens et Hukar 16 furent empreintes d’une certaines courtoisie, l’hyperanthrope essayant bien entendu de copier les manières des humains, ce qui, par moments, frisait le ridicule. Les réflexes humains que les hyperanthropes essayaient d’analyser après les explications données étaient aussitôt transmis au laboratoire approprié où des chercheurs avaient pour mission de mettre en équations la différence de sensibilité qu’un tissu humain enregistrait suivant l’intensité émotionnelle de l’événement-cause.

Comme on s’en rend compte, il s’agissait d’une tâche de longue haleine, et c’était bien ce qu’avait espéré le lieutenant Hattaway.

Pourtant il y eut bientôt une ombre au tableau. Ce fut lorsque la conversation s’engagea sur les fameux sphéroïdes ayant pour mission de psycho-sonder l’esprit humain.

Hukar 16 tenait absolument à ce que les Terriens lui donnent quelques renseignements précis sur le comportement de ces étranges engins qui s’étaient également manifestés à la surface de Cirphée.

Les hyperanthropes s’étaient bien aperçus par hasard de la présence de quelques sphéroïdes, mais comme personnellement, et pour cause, ils n’avaient nullement été incommodés par leurs effets, ils en étaient arrivés à croire que ces engins provenant de la Terre avaient pour mission toute simple de photographier les installations de la planète.

Ils n’avaient évidemment pas eu la chance d’en étudier un de près, et encore moins de constater qu’ils pouvaient se dissoudre dans l’eau.

Nos amis se gardèrent bien pour l’instant de donner tous les renseignements qu’ils possédaient, se contentant d’affirmer avec force que les Terriens étaient totalement étrangers à cela et que, pour leur part, ils avaient été victimes de ces engins sur Minos III.

L’étonnement était réciproque chez les Terriens et les hyperanthropes, à tel point que ce n’est qu’au bout d’une longue discussion qu’ils finirent par admettre qu’un ennemi commun était bel et bien responsable de l’envoi de ces mystérieuses boules.

Une fois de plus, Hukar ne manqua pas de souligner avec suffisance la supériorité de la mécanique sur le tissu vivant, puisqu’ils étaient, eux, à l’abri d’une introspection quelconque. Évidemment il se souvenait maintenant que, parmi les prisonniers du Centre d’Études, quelques malheureux avaient incompréhensiblement perdu la raison, ce qui peu de temps après avait entraîné la mort du sujet. Il était facile de faire un rapprochement avec les cas déjà constatés sur Terre, et il ne pouvait y avoir aucun doute sur la mission précise de ces objets venus on ne savait d’où.

C’était à croire que toute la Galaxie, et peut-être aussi tout l’Univers, était sous le contrôle d’une puissance extraordinaire dont on ne pouvait encore se faire une idée exacte. Mais le danger existait et n’en était pas moins réel.

— Voilà qui change complètement les données du problème, ne put s’empêcher de faire remarquer Franck Morehead lorsque les Terriens se retrouvèrent chez eux.

Puis il se tourna vers Robert Hattaway et, après avoir cligné de l’œil vers ses compagnons, débita :

— J’espère que notre lieutenant est toujours aussi confiant dans l’issue du combat que nous menons et que le fait de savoir que nous comptons un ennemi nouveau n’a pas atteint son optimisme.

Il n’acheva pas, car l’oreiller pneumatique qui était à la portée de Robert Hattaway lui parvint en pleine figure, accompagné d’un juron retentissant.

*
*  *

Plusieurs jours encore s’écoulèrent avec la même monotonie, et rien pour l’instant ne pouvait laisser espérer une fuite possible pour le groupe des Terriens.

Certes, au cours de leurs nombreuses sorties dans la cité, ils avaient pu repérer les diverses installations et notamment l’endroit où était groupée une partie de l’escadre interstellaire composée d’appareils de toutes sortes. Robert avait même remarqué que la surveillance du terrain était très relâchée, du fait que les hyperanthropes fabriqués en série n’étaient aucunement prédisposés à enfreindre les règlements en vigueur.

Non loin de là émergeait une immense coupole de métal et Hukar 16 fut tout heureux de leur apprendre que de ce bâtiment étaient émises les fameuses particules stérilisatrices à destination de la Terre. Il fut évidemment peu loquace sur les moyens employés, se contentant d’expliquer très brièvement que les faisceaux émanant de cette coupole pouvaient être dirigés avec succès vers n’importe quel point de l’Univers.

Au cours du repas du soir, Morandi ne put s’empêcher de dire à ses compagnons :

— Je commence à en avoir par-dessus la tête de cette histoire. Avec un peu de chance, il est très facile de pénétrer sur le terrain où sont entreposés les appareils de nos geôliers. Il suffirait d’endormir la surveillance de nos gardes de corps et le tour serait joué. Pourquoi ne pas tenter notre chance ?

— Il a raison, opina Gérard Lacapelle à son tour, je suis d’accord pour le grand coup.

Le lieutenant s’était levé et, après avoir allumé la cigarette régénératrice offerte par Fred, il rétorqua :

— C’est une idée de génie. Une fois en possession de l’appareil, nous piquons du nez vers le laboratoire et réduisons en miettes les générateurs de particules de stérilité. Grâce à nous, la Terre est sauvée.

— Et nous laissons nos os dans l’aventure, répliqua Fred sur le même ton.

— Pourquoi pas ? Ce ne serait pas une grande perte pour l’humanité, allez ! Quel patriote hésiterait devant une telle aventure ? N’est-ce pas, Morandi ?

Puis il se tourna vers les autres :

— Aucun de vous, bien sûr, qui ne soit prêt à se sacrifier pour sauver la mère-patrie ? Dans le fond, à quoi servons-nous actuellement ? À rien… et le projet de Morandi me séduit.

Un peu vexé, le sergent répondit du tac au tac :

— Je m’attendais à votre ironie, lieutenant, mais je suis prêt à étudier le problème s’il le faut.

— Écoutez bien ce que je vais vous dire, Morandi. Des histoires de ce genre peuvent tourner mal, non seulement pour vous, mais aussi pour nous tous. Les hyperanthropes ne sont pas aussi faciles à berner que vous semblez le supposer. Les actes de bravoure, c’est très joli dans les romans feuilleton, mais ici c’est une autre histoire. Alors je vous conseille d’attendre un peu avant de prendre des décisions aussi stupides.

Brenda venait d’entrer dans le réfectoire et l’expression qui se peignait sur son visage intrigua ses compagnons ; le biochimiste lui demanda vivement :

— Que se passe-t-il ? Quelque chose qui ne va pas ?

La jeune femme profitait souvent de quelques instants de détente pour se promener dans le parc, et à plusieurs reprises, ses compagnons l’avaient vue en grande conversation avec Gomor 8. Cette fois encore elle venait de converser assez longuement avec l’hyperanthrope et elle ne le cacha pas à ses compagnons.

— Je crois que nous avons tort de nous fier à ces mécaniques, avoua-t-elle. Elles sont plus fortes que nous ne pensons. Dès qu’elles auront appris ce qu’elles désirent savoir, notre sort sera réglé rapidement. Il n’y a qu’à jeter un coup d’œil vers les esclaves terriens qui sont parqués dans le Centre. Eux aussi, paraît-il, ont joué le même rôle que nous… et cela ne les a pas empêchés de subir la greffe du transistor.

Morandi, transfiguré, s’était précipité vers la jeune femme et l’avait saisie par les épaules :

— Que dites-vous là, Brenda… Comment êtes-vous au courant ?… Parlez, pour l’amour du ciel.

Brenda Morton secoua la tête à plusieurs reprises :

— Gomor 8 s’est laissé aller à des confidences qu’il regrette peut-être maintenant, mais, quoi qu’il en soit, il n’est pas notre ennemi. C’est un être franc et loyal et…

Franck Morehead tiqua à cette remarque et objecta :

— Vous parlez d’un robot, ne l’oubliez pas…

— Je le sais, répliqua sèchement Brenda, mais il est différent des autres et il m’est permis de faire cette remarque, non ?

— Que vous a donc appris votre ami ? demanda Robert calmement.

Le bruit sourd qui se répercuta dans la nuit empêcha Brenda de répondre au lieutenant. Une violente secousse précipita les Terriens les uns contre les autres et un instant, la bâtisse vibra dans toute sa structure comme sous l’effet d’une violente secousse interne.

Ils se regardèrent sans comprendre, tandis que, presque aussitôt, une deuxième secousse leur faisait perdre un équilibre qu’ils venaient juste de retrouver.

Plusieurs secousses accompagnées de violentes explosions qui leur déchirèrent les oreilles les emplirent de crainte, tandis que par les baies, ils apercevaient des lueurs rougeâtres en train d’embraser tout l’horizon.

Afin d’en avoir le cœur net, sans se l’être dit, ils se dirigèrent vers la porte, mais une secousse encore plus violente que les précédentes se produisit et ils se trouvèrent projetés au hasard, se heurtant plus ou moins violemment. Le plus atteint fut Fred, dont la tête se mit à saigner, mais la blessure n’étaient heureusement que superficielle.

Au dehors, des projecteurs s’étaient éclairés et balayaient le ciel, leurs faisceaux s’entrecroisant dans la nuit compacte.

Des hyperanthropes se hâtaient dans le parc, courant dans tous les sens et se croisant sans cesse. Des appareils sillonnaient déjà les nues, prenant des teintes claires chaque fois qu’ils passaient dans le rayon d’un projecteur.

Robert pensa à un bombardement, mais personne ne pouvait émettre un avis autorisé, car on manquait totalement d’informations.

Le tir sembla se préciser et les abords de la cité furent bientôt la proie des flammes. Des pans de murs volaient en éclats dans le ciel embrasé et des gerbes de flammes fusaient dans le noir de la nuit, tandis que des éclairs se succédaient dans le ciel étoilé.

Une violente chaleur envahit bientôt la terrasse où étaient groupés les Terriens, et en quelques secondes ils se mirent à transpirer abondamment, suffoquant rapidement, le corps brûlant.

Robert comprit brusquement : une bombe thermique venait d’exploser à peu de distance. Il rassembla ses compagnons et leur ordonna de rentrer immédiatement.

Aussitôt qu’ils se retrouvèrent à l’intérieur, il se passa la main sur son front trempé et murmura :

— J’ignore ce qui se passe, mais j’ai l’impression que la planète Cirphée en prend un sérieux coup.

Il avança une main prudente vers la cloison de métal qui était en contact avec l’extérieur. Elle était brûlante.

Il devait également constater que les gardes de corps qui, habituellement, se tenaient en faction dans le couloir devant l’entrée des locaux avaient disparu, tandis qu’un désordre indescriptible régnait aux abords de l’immeuble. Des ordres brefs étaient donnés de toute part, et l’on devinait que les hyperanthropes ne restaient pas inactifs devant l’incompréhensible bombardement, car c’en était bien un, dont ils étaient l’objet.

Déjà les premières lueurs de l’aube se dessinaient à l’horizon et dans quelques instants, il ferait suffisamment clair pour qu’on pût se rendre compte des désastres.

Robert Hattaway ne perdit pas une seconde. Il fallait profiter des événements et tenter le tout pour le tout. Il lut la même décision dans les yeux de ses amis et tous se précipitèrent au dehors.

L’un des soleils doubles émergea soudain, bondissant dans le ciel comme un disque de feu, suivi bientôt de son inséparable compagnon, et les Terriens qui s’étaient précipités dans le parc étaient déjà à mi-chemin de la paisible rivière traversant l’immense cité lorsqu’il se passa une chose aussi rapide qu’inattendue.

Trouant la voûte céleste, une masse noire et fuselée venait d’apparaître tandis qu’une violente décharge électromagnétique l’atteignait à l’arrière.

L’engin se cabra brutalement et soudain piqua droit vers le sol à une vitesse fantastique.

Le groupe des Terriens n’avait pas eu le temps d’opérer un mouvement de retraite lorsque, à une centaine de mètres à peine d’eux, la masse de métal percuta le sol.

— À terre, hurla Robert, qui donnant l’exemple se laissa tomber à plat ventre, aussitôt imité par ses compagnons.

Le choc dépassa tout ce qu’ils pouvaient imaginer. L’engin, démantelé et disloqué, rebondit sur le sol et sa masse entra en contact avec l’eau de la rivière, à quelques mètres à peine de la berge.

Dans un éclaboussement d’écume blanchâtre, l’engin avait rebondi une dernière fois sur la grève, et c’est alors que commença l’étrange phénomène.

Les Terriens virent la masse compacte de la fusée onduler sur les flots et se dissoudre petit à petit au fur et à mesure que l’eau recouvrait la masse de l’engin. Bientôt ce dernier ne fut plus qu’un amas de matière brunâtre que les vagues eurent tôt fait d’absorber et en l’espace d’une minute il ne resta plus rien de l’appareil.

Celui-ci venait de se fondre dans les eaux de la rivière, sous les yeux des Terriens ébahis.


CHAPITRE IX

Il était inutile de tenter la traversée du fleuve, car déjà derrière eux ils percevaient des cris et des ordres brefs. Hukar 16 arrivait dans un véhicule à chenilles qu’il pilotait lui-même. D’autres engins de ce genre approchaient par des directions opposées et bientôt les abords du fleuve regorgèrent d’engins à turbines.

Il était facile de comprendre que la dissolution de la fusée n’avait pu échapper aux hyperanthropes.

Tandis qu’une équipe s’affairait près de la berge, le délégué de la Commission s’adressa aux Terriens :

— Je serais très désireux de connaître votre opinion au sujet de ce qui vient de se passer.

— Moi aussi, soupira Robert Hattaway. Est-ce que vous recevez souvent des visites de ce genre ?

L’hyperanthrope le regarda fixement.

— C’est la première fois. Notre planète vient d’être attaquée par un ennemi que nous ne soupçonnions même pas.

— Les dégâts ?

— Très importants… mais nous disposons heureusement de moyens efficaces pour lutter contre les réactions thermonucléaires occasionnées par les bombardements comme celui-là. Sans la puissante organisation de notre section de sécurité, Cirphée serait à l’heure actuelle complètement anéantie. Plus des quatre cinquièmes des fusées attaquantes ont été interceptées et détruites en vol.

Il tourna la tête en direction de la rivière, à l’endroit où la fusée s’était dissoute. Ce phénomène dépassait son entendement, et il ne le cacha pas aux Terriens. Robert comprit qu’il devait à son tour entrer franchement dans le jeu. Les dernières révélations de Brenda auraient pu évidemment l’inciter à la prudence, mais les événements semblaient se précipiter et le lieutenant était persuadé que l’intérêt des Terriens, à présent, était de collaborer étroitement avec les hyperanthropes contre un ennemi commun. Un ennemi implacable qui était à la fois celui des Terriens et des hyperanthropes. On était toujours à temps de reconsidérer la question plus tard.

Discuter de cette idée avec ses compagnons était une chose que Robert préféra éviter et délibérément il avoua à Hukar 16 les résultats de leur expérience sur le sphéroïde capturé sur Minos III.

— C’est exactement ce qui vient de se passer ici, ajouta-t-il. Au moins, nous nous trouvons édifiés sur un point. Ceux qui viennent de nous attaquer et ceux qui utilisent les sphéroïdes psycho-sondeurs ne font qu’un.

Hukar 16 partagea cette conviction, mais fit remarquer que cela n’apprenait pas grand-chose sur l’identité des agresseurs. Toutefois, un point restait curieusement évident. Tous les engins fabriqués et propulsés dans l’espace par l’ennemi possédaient cette étonnante propriété de se dissoudre dans l’eau, stérilisée ou non.

— C’est excessivement curieux, reconnut Hukar 16 en se tournant vers les Terriens.

Puis, se dominant, il eut un sourire de fierté et de dignité :

— Ce mystère ne tardera pas à être élucidé, n’en doutez pas.

— En tout cas, nous sommes à votre disposition pour vous aider, s’il le faut, proposa Hattaway. N’oubliez pas que si vous avez affaire à des êtres vivants, la partie risque d’être dure pour vous.

— Mésestimerais-tu notre puissance ? demanda Hukar 16, visiblement vexé.

— Je n’ai pas dit cela. Seulement vous ignorez encore beaucoup de choses sur les possibilités d’un être vivant dans un combat quel qu’il soit. La preuve, c’est que vous préférez éliminer les Terriens par la stérilité plutôt que de les combattre. Vous avez encore beaucoup à apprendre au sujet de la matière vivante, croyez-moi.

Il eut un instant l’impression que le robot allait se jeter sur lui mais l’hyperanthrope réussit à se dominer, car dans le fond la réflexion du lieutenant était juste, et la situation telle qu’elle se présentait méritait que l’on accordât aux Terriens un moment d’attention.

C’est ce que fit Hukar 16 après avoir longuement observé le groupe des humains.

— Je ne puis qu’apprécier votre dévouement à notre cause, fit-il. Et, suivant l’aide que vous nous apporterez, soyez certains que vous ne serez pas oublié dans la récompense sublime qui couronnera notre gloire universelle.

L’idée de Robert devait permettre aux Terriens de jouir d’une liberté plus grande et ils ne tardèrent pas à s’en rendre compte. Convoqués devant le Conseil Supérieur de la planète, ils participèrent à la réunion extraordinaire donnant un large compte rendu des derniers événements et des différentes dispositions prises par le Conseil de Sécurité.

L’état d’alerte était proclamé sur Cirphée et déjà des escadrilles sur pied de guerre avaient pris le départ, dans l’espoir de repérer les fusées ennemies et de donner la chasse aux fuyards.

Mais jusqu’à présent rien n’avait pu être décelé dans le vide. À croire que les mystérieuses fusées s’étaient également volatilisées.

Nos amis apprirent que les hyperanthropes, aux premières lueurs de l’aube, avaient intercepté une fusée, qui, brusquement désemparée, s’était laissée guider au sol par les ondes magnétiques des robots.

On avait tout d’abord supposé que des êtres vivants pouvaient se trouver à l’intérieur, et toutes les précautions avaient été prises à cet effet, mais les hyperanthropes avaient dû se rendre à l’évidence : aucun être vivant n’était à bord de l’engin. Ce dernier, bourré d’appareils plus compliqués les uns que les autres, ne possédait pas le moindre équipage.

Il était facile d’en déduire que Cirphée avait fait l’objet d’une attaque par fusées téléguidées et que l’ennemi, prudent, avait hésité pour cette fois, avant de se lancer dans une lutte trop hasardeuse.

Il fallait croire que les mystérieux agresseurs possédaient des moyens fabuleux pour entreprendre une telle guerre, car tout s’était déroulé, de leur côté, avec une précision remarquable pour un radioguidage de cette importance. Selon les hyperanthropes, le danger ne pouvait provenir des systèmes solaires environnants, car ils en connaissaient les moindres recoins. Il fallait donc supposer que la portée de précision de l’ennemi dépassait le cadre des connaissances actuelles des humains et des hyperanthropes.

La fusée avait été amenée sur un terrain spécialement aménagé pour recevoir les appareils endommagés ou abandonnés, et déjà une équipe de spécialistes avait entrepris l’examen minutieux des mécanismes incompréhensibles dont était doté le vidojet.

Les Terriens purent l’examiner à loisir, toucher même le singulier métal composant l’enveloppe de l’engin, métal ou matière analogue, et qui, malgré sa dureté et sa résistance, fondait dans l’eau comme un vulgaire morceau de sucre.

— Drôle de truc tout de même, ne put s’empêcher de lâcher Fred.

Puis, se tournant vers Hukar 16, il ajouta :

— Est-ce qu’il pleut souvent sur votre caillou ?

— Quelquefois.

— C’est à souhaiter en ce moment si vous désirez la tranquillité.

Le délégué du Conseil Supérieur le regarda un instant, puis secoua la tête :

— Il nous est facile de provoquer la pluie à notre volonté.

— Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire.

Hukar 16 ne sut pas si le radio avait parlé sérieusement ou non, et un instant il se demanda si le fait de provoquer un orage à la surface de Cirphée empêcherait les fusées croisant dans l’exosphère de déclencher leur terrible bombardement nucléaire.

Une nouvelle fois, il dut convenir que l’esprit humain était beaucoup plus complexe qu’il ne l’avait supposé jusque-là.

Mais il y avait mieux à faire, et Robert ne le cacha pas aux hyperanthropes. L’eau et la lumière constituaient des éléments contraires aux appareils ennemis. Les expériences dans ce sens avaient été concluantes. Il fallait donc redouter les attaques de nuit et mettre en service immédiatement ce que l’on possédait en matière de projecteurs hélioniques. Pas un pouce carré de ciel ne devait rester obscur pendant les heures de nuit et toutes les bases de Cirphée, quelle que fût leur latitude, devaient être équipées sans attendre.

L’idée était excellente et Hukar 16 s’empressa de la transmettre au Conseil Supérieur et au Conseil de Sécurité.

Gérard Lacapelle avait lui aussi une idée dont il fit part :

— En somme, cette fusée a été victime d’une panne, et c’est ce qui a permis sa capture. En supposant que nous arrivions à remettre en état les appareils de téléguidage, que se passera-t-il ?

— Rien, si l’ennemi a cessé d’émettre ses ondes de téléguidage.

— Bien sûr. Mais si le rayonnement se poursuit, la fusée va automatiquement et bien gentiment regagner sa base, comme un toutou docile et obéissant.

Robert avait froncé les sourcils, visiblement intéressé.

— Où veux-tu en venir ?

— Bah ! je cherchais un moyen de repérer le lieu où se terrent nos ennemis.

— Je comprends, fit Hukar 16 à son tour, rien de plus facile alors que de suivre la fusée et de repérer son point de chute. L’idée n’est pas mauvaise et mérite d’être approfondie.

— Vous n’y êtes pas, poursuivit le géophysicien. Ce serait donner l’éveil à nos ennemis, sans compter le risque de nous faire abattre. Si la fusée est capable de retourner chez elle, elle est également capable de revenir ici par le même procédé. Il suffirait d’un système d’horlogerie bien réglé pour que, une fois entrée dans l’attraction de sa planète d’origine, la fusée revienne chez nous. Si nous prenons la précaution de placer à l’intérieur un dispositif électronique de modèle courant employé pour le repérage des masses célestes, le tour est joué. En peu de temps, nous pouvons être renseignés sur le lieu exact où se trouve cette inquiétante planète. Évidemment il ne s’agit là que de suppositions, il faut avant tout être capables de réparer l’engin.

Il avait appuyé intentionnellement sur la dernière phrase, et Hukar 16 répliqua avec force qu’il ne s’agissait que d’une question d’heures et que la fusée ne tarderait guère à livrer ses secrets aux hyperanthropes.

Mais les heures passèrent et la fusée garda son mystère.

*
*  *

La nuit s’écoula dans le calme et une nouvelle journée commença sans que le moindre espoir vienne couronner les efforts des spécialistes qui continuaient à s’affairer autour des délicats instruments de bord.

Les Terriens avaient été admis à venir s’intéresser aux travaux et Gérard Lacapelle, dès qu’ils furent seuls, eut un petit sourire à l’adresse de ses compagnons.

— Inutile de nous faire des illusions, les hyperanthropes ne parviendront pas à trouver les secrets qu’ils cherchent. Cette fusée provient d’un monde tellement différent du nôtre que je ne crois pas qu’il nous soit possible un jour de comprendre comment elle fonctionne. D’ailleurs, c’est bien pour cela que je leur ai confié ma petite idée. Cela leur prouve que nous sommes de dévoués collaborateurs et, tant que l’on témoignera à nos modestes personnes un intérêt quelconque, nous éviterons bien des ennuis, n’est-ce pas ?

Tout en parlant, il avait passé la main sur son crâne à moitié dégarni.

— Je suis comme le lieutenant, j’ai l’épiderme sensible.

Comme Robert allait répliquer, il le calma du geste.

— Garde la crise de nerfs pour plus tard et écoute un peu ce que j’ai à dire. Tout en flânant sur le terrain, j’ai dirigé mes pas vers une fusée terrienne, celle justement qui a amené l’équipage que nous avons vu au Centre. Il paraît que les robots l’ont arraisonnée dans les parages, il y a près de deux ans. Ce vidojet a été conduit là pour être étudié et, d’après ce que j’ai compris, il serait en parfait état de marche. Alors, qu’en dites-vous ?

Cela demandait en effet de sérieuses réflexions, car l’aventure était tentante. Mais il restait à mettre au point tout un plan minutieux que seul Robert Hattaway était capable d’élaborer.

Certes le relâchement de la surveillance dont ils étaient l’objet pouvait jouer en leur faveur, et il fallait mettre à profit l’occasion qui se présentait.

— Voilà ce que je propose, fit Hattaway. Il faut avant toute chose que nous soyons bien certains que la fusée est capable de reprendre son vol et que tous les instruments de bord sont en parfait état. La moindre négligence peut nous être fatale, vous le savez. Lorsque nous aurons tous les atouts dans notre jeu, alors nous risquerons le paquet.

— Qui va se charger de cette vérification ? demanda Fred.

— Je ne vois que toi et Morandi. Vous êtes les deux seuls spécialistes de l’équipe à pouvoir vous charger de ce travail. Je vous conseille de profiter de la nuit, c’est le moment où les hyperanthropes sont le plus occupés actuellement. Nous, nous ne bougerons pas d’ici jusqu’à votre retour.

Lorsque les deux hommes furent prêts à se glisser au dehors, Robert Hattaway tapa sur l’épaule du sergent Morandi et lui glissa :

— Surtout pas d’imprudence, sinon nous sommes tous cuits. Et réfléchissez avant de jouer les héros, ce n’est pas encore le moment.

Peter Morandi préféra ne pas répondre, et, après avoir haussé les épaules, il rejoignit Fred qui avait déjà sauté dans le parc.

Il y avait décidément des cas où le lieutenant devenait exaspérant, et il en fit intérieurement la remarque. Jouer les héros… Dans le fond, cette idée n’avait jamais effleuré l’esprit de Morandi et il le savait très bien. Il était comme les autres, conscient de ses responsabilités et des capacités, et une seule chose le préoccupait depuis qu’avait commencé cette extraordinaire aventure : trouver le moyen de revenir sur Terre, c’était là tout ce qui pouvait le préoccuper pour l’instant.

Les deux hommes sortirent bientôt du parc et prirent la direction du terrain expérimental où ils savaient trouver des fusées terriennes.

Ils allaient bénéficier des préoccupations des hyperanthropes et à la faveur de l’obscurité, ils se glissèrent entre les bâtiments, évitant soigneusement le moindre bruit qui aurait pu donner l’éveil, l’esprit tendu.

Dans le ciel, les innombrables faisceaux des projecteurs hélioniques s’entrecroisaient sans arrêt, comme un gigantesque feu d’artifice silencieux, tandis que des autochenilles rapides sillonnaient les larges artères de la cité dans tous les sens.

Ils entendaient des sirènes, des ordres donnés par des voix sèches et distinguaient des silhouettes affairées à obéir.

Ils parvinrent sans avoir attiré l’attention au fameux terrain, but de leur expédition clandestine et commencèrent à se faufiler entre les appareils qui s’y trouvaient entreposés.

Ils employaient toutes les ruses possibles pour éviter les hyperanthropes qui circulaient non loin d’eux mais soudain, ils s’arrêtèrent net : deux hyperanthropes se tenaient devant eux, et marchaient dans leur direction.

Ils ébauchaient déjà un discret mouvement de retraite lorsqu’ils entendirent d’autres robots derrière eux. Morandi, n’écoutant que son instinct, plongea sous le ventre d’une fusée, imité aussitôt par son compagnon, et ils demeurèrent tapis dans la nuit, presque invisibles, retenant leur respiration.

Une minute plus lard, le danger s’étant éloigné, ils purent reprendre leur progression, traversant en diagonale l’immense terrain.

L’endroit était plus calme autour de la fusée terrienne, et les deux amis se regardèrent, un peu émus.

Fred, sans plus attendre, s’attaqua au mécanisme du sas, et, quelques secondes plus tard, la lourde porte de métal pivotait sur ses gonds, livrant passage aux deux hommes.


CHAPITRE X

Une fois à l’intérieur, Fred ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.

— Ouf, nous y voilà. Et maintenant, au travail. Il nous reste encore deux ou trois heures avant l’aurore, il faut en profiter.

Rapidement, les deux hommes s’organisèrent, chacun dans sa spécialité. Fred s’occupa de tout ce qui relevait du domaine électromagnétique, tandis que Morandi s’en prenait à tout ce qui concernait la navigation.

Il fallait agir vite et surtout avec précision, si l’on voulait être de retour dans le délai prévu.

La découverte de plusieurs lampes portatives dans un coffre mural leur permit de ne pas utiliser les grands plafonniers de fluor, dont l’intensité lumineuse aurait pu être décelée de l’extérieur. Minutieusement, les deux Terriens commencèrent l’inspection des différents organes de la fusée, ne laissant rien au hasard, échangeant leurs impressions à voix basse, l’oreille sans cesse aux aguets.

Les minutes s’écoulèrent dans un silence presque complet.

Rien jusqu’à présent ne laissait prévoir une avarie quelconque, et tous les appareils vérifiés s’avéraient en parfait état de fonctionnement, tandis qu’un immense espoir commençait à envahir le cœur des hommes qui continuaient leur inspection avec une hâte fébrile bien compréhensible.

Chaque compartiment de la fusée fut contrôlé entièrement et lorsque les deux compagnons se retrouvèrent dans le poste de pilotage, ils firent un rapide bilan de leurs investigations respectives.

Tout paraissait fonctionner normalement, à l’exception de deux appareils assez délicats, le poste de radio inter spatial pour les télécommunications ordinaires et le transformateur aérohydrique réglementaire. Ce dernier instrument était primordial pour purifier l’atmosphère continuellement sursaturée de vapeurs délétères à l’intérieur de la fusée. Il transformait au fur et à mesure les molécules des gaz nocifs en molécules respirables pour l’homme, selon un vieux procédé basé sur l’ancestrale expérience de Rutherford en 1919.

Cette transmutation en chaîne assurait à l’intérieur de l’engin une atmosphère saine et sans danger tant que durait le voyage.

Ce transformateur était également appréciable pour son deuxième usage, celui de pouvoir combiner les molécules d’hydrogène et d’oxygène pour former l’eau, ce qui évitait de s’encombrer de réserves liquides importantes pour de lointaines expéditions.

Morandi, après avoir examiné une nouvelle fois le transformateur, consulta sa montre-bracelet électronique : il était impossible d’effectuer la réparation sur place, c’eût été trop dangereux. Il prit donc la décision d’emporter l’appareil avec lui pour le régler à son aise dans le local qu’il occupait avec ses compagnons.

— C’est une très bonne idée, reconnut Fred, qui à son tour s’empressa de démonter le petit poste de radio interspatial. Nous gagnerons du temps et, avec un peu de chance, tout peut être prêt dans la soirée.

Il eut tôt fait de s’approprier quelques outils trouvés dans la réserve et, après avoir glissé la lampe portative dans une large poche de sa combinaison, il entrebâilla le panneau d’accès, jeta un coup d’œil à l’extérieur et rassuré s’élança sur le terrain, suivi de Morandi.

Tout paraissait calme aux alentours et, après s’être repérés, les deux hommes prirent rapidement la direction de la cité.

Morandi dut s’arrêter un instant, pour souffler, tellement le transformateur était encombrant et gênant. Fred l’aida de son mieux et les deux hommes reprirent leur course sans parler.

Ils longeaient une longue file de fusées de toutes sortes, alignées avec une symétrie parfaite, lorsque Fred, qui ouvrait la marche, s’arrêta brusquement en même temps qu’il faisait signe à Peter de l’imiter.

Ils entendirent nettement des pas et des bruits de voix. Des hyperanthropes, à n’en pas douter, avançaient dans leur direction.

Il leur était impossible de revenir sur leurs pas, car ils se trouvaient trop épuisés et encombrés pour opérer une volte-face rapide.

Il fallait agir sans perdre de temps, en tenant compte qu’il leur était impossible, étant donné leurs encombrants fardeaux, de se glisser sous le ventre des engins.

Et le bruit des pas se rapprochait dangereusement. Comme il fallait prendre à tout prix une décision, Morandi essaya d’ouvrir le mécanisme du sas de la fusée qui se trouvait devant lui. Malheureusement sa tentative fut vouée à l’insuccès.

Fred essaya immédiatement avec une autre, mais il ne connut pas davantage de réussite.

Les deux hommes se jugèrent dans une situation désespérée. Dans quelques secondes, il serait trop tard, et Fred se mit à penser amèrement que tous leurs efforts allaient être compromis, après tout le mal qu’ils venaient de se donner.

— Ça, c’est de la guigne ou alors je ne m’y connais pas, grommela-t-il entre ses dents.

Il se sentit alors tiré par le bras.

Peter lui désignait la gueule béante qui s’ouvrait dans le ventre du long cigare effilé dont le fuselage brillait dans l’obscurité.

Un miracle ? Pourquoi pas ? En tout cas, le moment était mal choisi de demander des explications, et les deux hommes se ruèrent dans ce havre providentiel, leurs fardeaux en main et le cœur battant.

Il était temps. Quatre hyperanthropes arrivaient en discutant à voix forte et leurs silhouettes apparaissaient assez visiblement sur le terrain. Déjà l’horizon s’éclairait faiblement de teintes roses. Dans quelques minutes, le premier des soleils doubles allait surgir dans le ciel.

Au moment où Peter refermait sur lui la lourde porte ovoïde, Fred trébucha sur le transformateur et, emporté par son élan, il heurta violemment la paroi de la salle de pilotage, noyée dans l’obscurité.

Il sentit sous ses doigts des contacts, des fils souples, et il dut tâtonner un instant pour retrouver son équilibre au milieu de toute cette jungle de connexions et de relais magnétiques.

— Une chance que je ne me sois pas électrocuté, fit-il à voix basse à l’adresse de Peter.

Mais ce dernier n’osa pas faire usage de sa lampe portative.

Les hyperanthropes étaient arrivés devant le sas. Les deux hommes étaient tellement anxieux qu’ils ne firent même pas attention au léger grésillement et au doux ronronnement qui émanaient de la machinerie de l’engin.

Puis il y eut un bruit de conversation animée à l’extérieur, juste devant la fusée, et le bruit d’une main s’affairant au mécanisme d’ouverture. La silhouette d’un hyperanthrope apparut dans l’encadrement, éclairée par les premières lueurs d’une aube naissante.

Ce fut rapide comme l’éclair : Fred vit la jambe de Morandi se détendre et le coup atteignit le robot en pleine poitrine, tandis que du terrain un autre criait :

— Ce sont les Terriens… il faut les empêcher de…

Le reste de la phrase se perdit dans le bruit que fit le lourd panneau brutalement repoussé par Peter Morandi.

C’est à cet instant que les deux hommes comprirent qu’il se passait quelque chose d’anormal. Le doux ronronnement venait de se changer en un curieux vrombissement, tandis qu’un long sifflement faisait suite au grésillement du début. Ni Peler ni Fred n’eurent le temps de se ressaisir tellement tout fut rapide, brutal, incompréhensible et ahurissant.

Ils connurent cette impression de lourdeur si caractéristique aux décollages en fusée, la sensation consécutive à la perte d’équilibre, puis par le hublot central ils aperçurent le spectacle habituel réservé aux planètes que l’on vient de quitter et qui se fondent lentement dans les ténèbres violacées de l’espace.

*
*  *

C’est également à cet instant que le Conseil Supérieur de Cirphée proclamait l’état d’urgence dans toute la planète, selon les ordres de l’empereur Kabor Ier. La situation était grave et le danger imminent. Pour la première fois, le monde des hyperanthropes connaissait la grande peur, la panique et l’affolement.

Lorsque les humains avaient abandonné Cirphée, un peu plus de deux cents ans auparavant, ils avaient laissé une planète toute bouleversée par les innombrables expériences atomiques qu’ils avaient pratiquées.

Cette radioactivité ambiante n’avait évidemment pas incommodé les robots abandonnés par les hommes, puisqu’ils avaient pu continuer leur « existence » comme par le passé, mais Cirphée avait vu naître par la suite une nouvelle catégorie de virus, issue probablement d’une mutation de quelques espèces, et qui avait la particularité de s’attaquer au métal.

Un peu à la manière des termites terrestres, ces virus très développés rongeaient le métal quel qu’il soit et ils en devinrent tellement friands que les hyperanthropes durent trouver très rapidement le moyen de contrecarrer l’offensive des virus.

Ils mirent au point une solution concentrée qu’ils appliquèrent à tout ce qui était métallique (leurs rouages internes compris) par un procédé de pulvérisation quotidienne. Dès lors le danger fut écarté et les hyperanthropes purent donner libre cours à leur civilisation sans craindre l’attaque des virus-mutants dont ils oublièrent bientôt l’existence.

Et voilà que maintenant, brusquement, à l’issue du premier bombardement, les virus-mutants réapparaissaient plus dangereux que jamais. Sans que l’on pût expliquer pourquoi, le procédé jusque-là employé pour l’extermination des virus-mutants devenait soudain inefficace, totalement incapable de stopper le fléau qui guettait la population de Cirphée.

Que s’était-il passé ?

Il fallait une fois de plus en déduire que les mystérieuses radiations émises par les fusées de bombardement ennemies avaient déclenché une synthèse perturbant brutalement l’efficacité des produits employés pour la lutte contre ces virus-mutants, à moins que ce ne fussent ces derniers qui aient subi une nouvelle mutation les rendant aptes à résister à ces produits.

Le mystère restait complet et la situation allait empirer de jour en jour, nul ne l’ignorait maintenant.

Le Centre de Recherches Scientifiques avait lancé un appel aux premières heures de la matinée, et déjà les diverses analyses effectuées révélaient l’étrange vérité. Si l’on ne trouvait pas dans les plus brefs délais un nouveau produit pour enrayer l’invasion des virus-mutants, l’extraordinaire civilisation des hyperanthropes était vouée à l’extermination complète et à la paralysie totale.

Il fallait agir vite… très vite, et des ordres furent donnés dans tous les coins de la planète pour mobiliser d’urgence les sujets capables d’étudier le problème. La course à la mort commençait à présent. Une course à la mort menée par des êtres mécaniques qui, comme leurs semblables vivants, luttaient pour une existence qui leur était propre, aussi stupéfiante et paradoxale que pût paraître la chose.

Les hyperanthropes voulaient vivre… vivre avec cette même fureur implacable que les êtres de chair et de sang.

*
*  *

Fred le premier fit jaillir la lumière de sa lampe portative. Le large faisceau inonda la face blême de Morandi qui n’avait pas encore recouvré toutes ses facultés.

Les deux hommes restèrent un moment incapables de la moindre réaction, puis le radio promena le rayon lumineux de sa torche autour de lui, Morandi en fit autant, et c’est alors qu’ils comprirent ce qui se passait.

Ce n’était pas l’intérieur d’une fusée terrienne ou appartenant aux hyperanthropes qu’ils voyaient, mais une cabine de pilotage qui n’avait rien de conforme avec ce qu’ils connaissaient depuis longtemps.

Ces tableaux, ces manettes… ces instruments aux formes bizarres… tout cela était le reflet d’une civilisation inconnue et incompréhensible.

Une vague de terreur déferla dans l’esprit des deux hommes au moment où ils réalisèrent qu’ils se trouvaient à bord de la fusée interceptée par les hyperanthropes, quelques heures auparavant.

Cette même fusée dont une équipe de techniciens et de spécialistes avait entrepris de percer le secret.

De longues minutes furent encore indispensables aux Terriens pour retrouver leur calme et leur sang-froid, et Fred le premier donna libre cours à sa colère.

— Ah ! nous voilà dans de beaux draps… Mais qu’est-ce que nous avons pu faire au Créateur pour qu’il nous ait jetés dans cette aventure…

— De toutes les fusées qui se trouvaient sur le terrain, il a fallu que nous choisissions justement celle-là, ajouta Peter Morandi avec une certaine amertume dans la voix.

— Que TU choisisses celle-là, précisa Fred.

— Tu ne vas tout de même pas me rendre responsable de nos ennuis ?

— Oh ! et puis ça ne servirait à rien, au point où nous en sommes… Tâchons plutôt de voir les choses calmement et de comprendre ce qui se passe. Je me demande comment cette fusée a pu repartir de Cirphée.

Ce fut au tour de Morandi de répliquer :

— Qui donc a eu la bonne idée d’aller s’affaler sur le tableau de bord ? Moi, peut-être ?

— Tu oserais affirmer que… Avoue que ce serait une drôle de coïncidence… mais non, c’est ridicule. Et puis, quelle importance cela peut-il avoir maintenant ? Au lieu de nous quereller bêtement, nous ferions mieux de réfléchir à ce qui va nous arriver, puisque nous en avons encore le temps et les moyens.

— Premier point : la fusée fonctionne, mais comme je doute qu’elle soit l’œuvre des hyperanthropes, inutile de nous faire des illusions au sujet du système d’horlogerie si intelligemment prévu par Gérard. Deuxième point : nous allons tout droit vers la planète d’origine de cette satanée fusée, et sans espoir de retour.

Fred fit la grimace.

— Nous sommes vraiment comblés. Si nous y parvenons, ce n’est certainement pas avec une fanfare qu’on viendra nous accueillir. Mais ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus. Si nous nous rappelons que toute cette matière qui nous environne possède l’extraordinaire propriété de se dissoudre dans l’eau, nous ne pouvons que conclure que cet élément n’existe pas sur le monde qui nous attend. S’il n’y a pas d’eau, il n’y a pas d’air.

Morandi ne put qu’approuver son compagnon d’infortune.

Mais le problème était plus alarmant encore si l’on réfléchissait que la fusée ne devait pas être dotée d’un transformateur aérohydrique. À cette pensée, Morandi désigna le transformateur inutilisable qui gisait toujours sur le plancher de l’habitacle.

Les deux hommes se regardèrent et se comprirent.

— Il n’y a pas un instant à perdre, fit Fred haletant, c’est notre seule chance pour l’instant. Si nous ne réussissons pas à le réparer d’ici une heure ou deux, c’est l’asphyxie qui nous guette.

Déjà une faible odeur légèrement piquante était perceptible dans la cabine, et cette constatation acheva d’aiguillonner les deux hommes qui, avec l’énergie du désespoir, entreprirent la réparation délicate du précieux transformateur.


CHAPITRE XI

À la lueur des torches, ils s’attaquèrent sans perdre une minute à l’appareil.

Chacun s’était chargé d’un travail précis et, avec une grande sûreté de gestes, ils déboulonnaient, dévissaient, démontaient avec une grande fébrilité.

Ils n’échangeaient pas une parole, chacun demeurant attentif au travail dont il était chargé. Et, de plus en plus, cette odeur piquante devenait pénible pour eux.

De grosses gouttes de sueur perlaient sur la large face rougeaude de Fred, tandis que Morandi se contentait de temps à autre de donner des directives avec une précision et du calme stupéfiants. Dans quelques instants, l’air de la cabine deviendrait irrespirable et ce serait la fin.

Peter, avec la même sobriété de gestes, continuait la réparation et Fred suivait fidèlement ses ordres. Enfin, Morandi ajusta le dernier écrou et se releva. La tête lui tournait et l’image de son compagnon dansait devant ses yeux.

Sans attendre davantage, il souleva le coffret et le plaça sur une tablette basse, puis, d’un geste décidé, il enfonça le bouton faisant saillie au sommet de la boîte.

Un léger bruit indiqua aussitôt que le transformateur se mettait en marche. Les deux hommes se regardèrent et poussèrent en même temps un profond soupir de soulagement, tout en se laissant glisser sur le sol molletonné, à bout de forces et au bord de l’asphyxie.

Insensiblement, la pénible odeur piquante se résorba, disparut complètement et ils purent bientôt respirer librement.

— Un à zéro, sourit Fred toujours affalé sur le plancher. Que nous ayons au moins l’air d’être en bonne santé lorsque nous débarquerons.

— Tu comptes peut-être signer des autographes ?

— Si on nous le demande, pourquoi pas ?

*
*  *

La fusée dans laquelle avaient pris place les deux Terriens se déplaçait dans le vide à une vitesse colossale, impossible à évoluer, et Fred et Morandi perdirent vite toute notion de l’espace parcouru.

La voûte céleste avait disparu à leurs yeux et il était facile de comprendre que l’engin, comme ceux de la Terre, naviguait lui aussi hors du continuum espace-temps ordinaire.

Mais les deux hommes, qui paraissaient avoir récupéré leur confiance, s’employaient à présent à la réparation du poste de télécommunication. Cette fois pourtant, Morandi, beaucoup moins enthousiaste, avait prétendu qu’il s’agissait là d’un travail en pure perte, car jamais le poste ne serait assez puissant pour alerter Cirphée ou même la Terre.

— Possible, avait répondu Fred, et je le sais autant que toi, mais comme je commence à ressentir une grande fringale, je crois me souvenir que ma vieille tante pratiquait une philosophie un peu particulière. Il paraît que lorsqu’on a l’esprit accaparé par un travail assez minutieux, les désagréables sensations localisées au creux de l’estomac passent au deuxième plan. Tu devrais essayer, toi aussi, au lieu de me regarder faire.

Le gros Fred avait raison. Morandi se souvint à son tour qu’ils n’avaient pris aucune nourriture la veille et il réalisa que la faim commençait à le tenailler à son tour. Tout en s’emparant du tournevis que lui tendait le radio, il demanda avec une pointe d’ironie assez morbide :

— Combien de temps crois-tu que nous puissions tenir le coup ? Pas autant que Gandhi, je suppose ?

Fred eut un petit sourire et s’affaira dans les connexions multiples du poste de radio avec un acharnement décuplé.

— Qui sait, fit-il, nous pourrons peut-être troquer cet engin contre un bon kilo de beefsteak à l’arrivée ?

Malgré la bonhomie apparente de Fred, l’optimisme ne régna pas outre mesure chez nos deux Terriens, mais chacun d’eux essayait de se leurrer lui-même dans cette situation pratiquement sans issue.

Qu’allaient-ils, en effet, devenir sur un monde qu’ils supposaient, et pour cause, être si différent du nôtre ?

De l’eau ? De l’air ? Tant qu’ils resteraient à bord de la fusée, la chose était possible pour un certain temps ; quant au beefsteak si ironiquement espéré, il faisait partie du domaine du rêve.

Une nouvelle fois, ils n’eurent pas l’occasion de philosopher davantage, car l’engin, après une violente secousse, venait de réintégrer l’univers matériel et à leurs yeux réapparaissaient les myriades d’étoiles qui tapissaient la voûte céleste.

Le souffle coupé, Fred et Peter avaient abandonné leur réparation et s’étaient précipités vers le hublot central, devant lequel grossissait à vue d’œil une masse dont ils ne purent pour l’instant évaluer l’importance, tellement elle se confondait avec les sombres profondeurs du vide. Elle formait comme une tache masquant aux Terriens les nombreuses constellations aperçues quelques instants plus tôt, droit devant eux.

De seconde en seconde, cette opacité prenait des proportions colossales et une crainte affreuse envahit aussitôt les deux hommes, juste à l’instant où le plancher de la cabine parut se dérober sous leurs pieds.

— Nous avons basculé, cria Fred, le terminus n’est donc pas loin.

En effet, un léger sifflement caractéristique indiqua aux malheureux astronautes que la fusée venait d’amorcer une décélération progressive. Au-dessous d’eux, c’était le noir absolu, et ils eurent l’impression de sombrer dans le néant. Chose plus étrange encore, au-dessus d’eux les étoiles disparaissaient une à une, telles d’innombrables bougies sous l’action d’un souffle puissant et mystérieux. À tel point que bientôt ils furent environnés de ténèbres impossibles à percer.

Mais ce phénomène fut de courte durée car, quelques instants plus tard, ils constatèrent qu’ils venaient de pénétrer dans une zone vaporeuse semblant dégager une luminosité presque irréelle, mais qui leur permettait tout de même de distinguer, confusément certes, la masse encore imprécise du monde vers lequel ils tombaient.

La sensation de faim et de soif avait momentanément fait place à d’autres sentiments plus difficilement analysables, et Fred ne put s’empêcher d’esquisser un pâle sourire à l’adresse de son compagnon.

Morandi impulsivement étreignit la main que son camarade lui tendait et hocha la tête à plusieurs reprises.

— Qui sait, il y aura peut-être une fanfare…

Mais sa plaisanterie était douteuse, et il s’en rendit compte.

Il y eut bientôt un choc sourd qui fit vibrer la structure de l’engin qui, à n’en pas douter, venait de s’immobiliser sur un sol ferme. Autour d’eux, c’était toujours le même halo blafard qu’ils avaient constaté aux approches de ce monde inconnu et qui semblait les noyer dans un impalpable cauchemar.

Fred réalisa soudain que le sas pouvait s’ouvrir d’un instant à l’autre, commandé automatiquement de l’extérieur, et il sentit son corps se couvrir d’une sueur froide.

Devant eux, des formes encore imprécises apparurent, avançant dans leur direction avec lenteur pour enfin s’immobiliser devant le hublot où se tenaient toujours, blêmes et craintifs, les deux Terriens.

Une sorte de nausée s’empara d’eux au moment où l’un des êtres s’avança plus encore. Véritable poche de chair glauque, le monstre était pourvu d’une quantité inimaginable de pattes aux multiples articulations, hérissées de longs poils. Toutes étaient terminées par une ramification osseuse, faisant penser à des doigts humains, avec cette différence que ces membres paraissaient devoir servir à la fois de mains et de pieds, suivant le besoin.

Ces êtres arachnéens ne possédaient aucune tête visible, et un examen plus poussé décela aux Terriens une foule d’orifices disséminés sur la panse et qui pouvaient sans erreur possible être apparentés à des organes ophtalmiques. Du moins, c’est ce qu’ils supposèrent.

Morandi avait déjà sorti sa lampe de poche, prêt à signaler par un déclic leur présence, mais Fred lui saisit le bras.

— Non… non… inutile de les effrayer.

Il se souvenait de l’expérience sur Minos III.

Mais il faut croire que les singuliers autochtones possédaient un sens de perception psychique assez développé, car celui qui s’était avancé approcha sa grosse panse du hublot et, un instant, un de ses yeux à facettes scruta l’intérieur de l’engin, comme s’il se rendait compte de la présence insolite des deux Terriens.


CHAPITRE XII

La colère de Hukar 16 avait été sans borne lorsque, après avoir convoqué Hattaway et ses compagnons, il leur avait annoncé ce qu’il considérait comme une évasion de la part de Fred Santos et de Peter Morandi. Selon, lui, les deux fugitifs devaient connaître le maniement de la fusée ennemie, et il accusa presque Hattaway de complicité dans cette affaire. Mais la consternation et l’affolement qui se lisaient sur les traits des Terriens étaient tellement sincères que l’hyperanthrope se demanda rapidement s’il ne faisait pas fausse route.

Pour la première fois, en effet, Hattaway, Franck, Brenda et Gérard Lacapelle ne dissimulaient pas leurs vrais sentiments. L’annonce du départ de leurs deux compagnons les accablait sincèrement et aucun d’eux n’arrivait à comprendre par quels sortilèges ils avaient pu être entraînés dans cette maudite fusée. Pour le lieutenant, aucun doute n’était possible, Fred et Peter avaient été involontairement précipités dans cette aventure et Dieu seul savait le sort qui leur serait finalement réservé.

Brenda surtout partageait l’opinion de Robert car elle était certaine que Peter Morandi ne l’aurait pas abandonnée aussi lâchement.

Mais elle évita d’étaler trop visiblement ses sentiments, convaincue qu’elle était que personne ne comprenait à quel point elle tenait peut-être au jeune sergent.

Hukar 16 déclara alors avec orgueil que ce qui l’avait incité à penser à une fuite volontaire des deux Terriens, c’était le fait que les services spécialisés avaient l’occasion de percer les secrets du fonctionnement de la fusée ennemie, et que celle-ci avait été remise en état de marche dans la soirée.

Cette fois, ce fut au tour de Gérard Lacapelle de faire son mea culpa intime et il évita le regard que lui lança Robert qui avait repris son assurance habituelle.

Ce dernier s’adressa alors à Hukar 16.

— Mes compliments pour vos chercheurs, nous en sommes les premiers enthousiasmés. Mais si vous voulez bien vous donner la peine de réfléchir, vous saurez qu’il est impossible à un organisme terrien de subsister chez nos ennemis. Dans ces conditions, pourquoi voudriez-vous qu’ils y soient allés de leur plein gré ? Ils ont passé l’âge des escapades et des bordées.

— Je n’en doute pas, mais vous m’avez dit cent fois que nous étions loin d’avoir la subtilité d’esprit des êtres vivants. J’ignore donc ce qui a pu se passer dans leur cerveau. Peut-être ont-ils conçu l’idée de pactiser avec nos ennemis ? Qui le sait ?

Puis il se lança dans des menaces concernant les fuyards à qui il promettait des supplices raffinés s’ils venaient à être repris par les patrouilles qui avaient été dépêchées aux quatre coins de l’Univers.

Il ajouta enfin d’un ton hargneux :

— Je vous conseille fermement de réfléchir à tout cela si vous ne voulez pas subir le sort réservé à vos compagnons.

Il prit un nouveau temps, comme s’il hésitait à poursuivre, et se décida :

— Une chance vous reste encore.

En quelques phrases, il mit les Terriens au courant de l’implacable fléau qui venait de s’abattre sur Cirphée.

— La situation est très grave, ajouta-t-il, tous nos services de biochimie sont en état d’alerte, il nous faut trouver un remède efficace dans les plus brefs délais, sinon c’est la disparition de notre super-race.

Il tourna la tête dans la direction de Franck Morehead et poursuivit :

— Tu es biochimiste, je le sais. Ta collaboration avec nos services est l’ultime chance que j’offre à ton équipe. Il est inutile de se faire des illusions. Le sort des êtres vivants sur Cirphée est lié intimement au nôtre. Sachez bien que nous n’attendrons pas notre extermination complète pour vous anéantir.

C’était net et parfaitement établi.

Sans sourciller, Franck hocha la tête et se déclara prêt à se mettre au travail, tandis qu’il parvenait à faire à l’adresse de Robert un clignement d’œil discret et significatif.

Franck Morehead, tout comme ses compagnons, accueillait avec une profonde satisfaction l’annonce de la brutale offensive des virus-mutants, et il entrevit là un espoir immense, non seulement pour lui et ses compagnons, mais aussi pour la race terrienne.

Si le fléau n’était pas enrayé, dans peu de temps plus rien ne fonctionnerait sur Cirphée, et les projections de particules de stérilité seraient enfin stoppées.

Mais, quoi qu’il en soit, et Robert ne le cacha nullement à ses compagnons aussitôt qu’ils furent seuls, la situation restait très critique en ce qui les concernait.

Il était inutile pour le moment d’épiloguer sur le sort de Fred et de Peter. On ne pouvait absolument rien faire pour eux, et les événements se précipitaient à une telle cadence qu’il fallait coûte que coûte prendre une décision.

— Pendant que Franck va les amuser de son mieux en trifouillant dans les éprouvettes, objecta Robert, nous, nous devrons profiter de la situation pour tâcher de filer de cette sacrée planète. Si nous attendons trop, nous sommes fichus. Notre seul espoir reste la fusée terrestre que nous avons repérée. N’attendons pas que les virus-mutants mettent le grappin dessus, sinon…

Il eut un geste évasif.

— C’est le moment plus que jamais, conclut-il.

Cette nuit-là, Robert se chargeait avec Gérard de l’inspection de la fusée, et si tout allait bien, on s’arrangerait pour prévenir Franck dès le lendemain. On tenterait alors ce que le lieutenant appelait « le grand coup ».

La journée était sur le point de s’achever lorsque la nouvelle d’une deuxième attaque ennemie leur parvint.

Dans l’hémisphère actuellement plongé dans l’obscurité, un nombre important de fusées radioguidées avait essayé de forcer le barrage lumineux et quelques-unes avaient réussi à déverser sur la planète leurs projectiles meurtriers et dévastateurs, semant l’effroi et la panique.

Un combat terrible avait eu lieu en plein ciel, les engins de Cirphée essayant par tous les moyens de contrecarrer l’offensive adverse. Les pertes étaient importantes de part et d’autre.

Brenda, qui s’était absentée, retrouva ses compagnons au repas du soir. Gomor 8 ne lui avait pas caché qu’il redoutait le pire si l’ennemi déclenchait une nouvelle attaque…

— Gomor 8… Gomor 8, grogna Robert, qu’est-ce qu’il en sait ?

— Il est parfaitement bien renseigné, croyez-moi. Il m’a fait part des dernières décisions prises par Kabor Ier et par le Conseil de Sécurité. Les hyperanthropes construisent actuellement, et avec toute la rapidité dont ils sont capables, un gigantesque laboratoire volant.

— Un quoi ?

— Vous avez bien entendu. Une sorte d’énorme satellite artificiel qui contiendra toute l’élite de la planète, tant dans le domaine gouvernemental que dans celui de la science. Ils pensent qu’ils pourront ainsi continuer tranquillement leurs recherches pour combattre les virus-mutants, puisque ceux-ci ne peuvent vivre et se développer qu’à la surface de la planète où ils trouvent toutes les conditions favorables à leur existence.

— Et ils comptent le construire dans combien de temps ?

— D’ici trois jours au plus.

Cette fois, Gérard Lacapelle ne put s’empêcher de soupirer :

— Hé bien, décidément, ils n’ont pas fini de nous étonner. Ils sont beaucoup plus forts que je ne le pensais.

— Surtout, renchérit Brenda, qu’ils comptent équiper le satellite de moyens de défense efficaces pour stopper les attaques ennemies si elles continuent. Dans le fond, l’idée est excellente. S’ils ne parviennent pas sur Cirphée à trouver le remède contre les virus dans le temps voulu ce sera la fin de leur race, tandis que dans le laboratoire volant, ils ne seront pas limités par le temps.

— Et ceux qui vont rester ?

— Bien sûr, il y aura de la casse, mais ils semblent être drôlement organisés puisqu’ils prévoient même d’emmagasiner dans leurs appareils un nombre incalculable de machines, d’outils, d’usines démontables avec toutes les pièces nécessaires, enfin tout ce qui constitue le principal de leur organisation sociale et militaire. Les appareils doivent prendre l’air dans les plus brefs délais, et tout est prévu pour leur ravitaillement en vol par le satellite pendant le temps que durera cette sorte d’exode.

Robert s’était levé et avait observé attentivement Brenda :

— Vous me paraissez très bien renseignée. Je me demande pour quelle raison Gomor 8 vous fait de telles confidences. Vous êtes sans doute dans ses petits papiers, n’est-ce pas ?

Un peu surprise, la jeune femme fronça les sourcils et à son tour fit face au lieutenant :

— Je ne comprends pas ce que vous voulez insinuer, mais je vous ai déjà affirmé que Gomor 8 n’est pas notre ennemi, bien au contraire. Je suis sûre qu’il nous aiderait s’il en avait l’occasion et le pouvoir.

— Voyez-vous ça, un hyperanthrope sentimental… Décidément on aura tout vu. Et dans quel but ?

Brenda haussa nerveusement les épaules et alluma la cigarette que lui tendait Gérard.

— Ce que vous venez de dire est très intéressant, continua le lieutenant, oui… très intéressant… mais je me demande quel profit tirerait Gomor 8 de l’aide qu’il pourrait nous apporter. C’est cela qui me tracasse.

Brusquement, il fit volte-face et revint vers la jeune femme :

— Brenda, je crois avoir trouvé. C’est peut-être ridicule au premier abord, mais pas du tout impossible. Ce robot est amoureux de vous.

Gérard Lacapelle s’était avancé à son tour :

— C’est exactement ce que j’étais en train de penser, mais j’avais peur de dire des bêtises. Souvenez-vous de ses réactions lorsqu’il vous a vue pour la première fois, lors de la visite du centre. Nous l’avons tous remarqué.

— Mais vous êtes fous… ça ne tient pas debout.

— Je reconnais, fit Gérard, que cette situation est un peu gênante pour vous, ma chère Brenda, mais vous n’y êtes pour rien.

— Mais enfin… c’est… une machine… et moi je suis un être humain. Comment osez-vous parler d’amour dans ce cas ? Vous savez très bien que les hyperanthropes ne sont pas capables de sentiments de ce genre. L’affection… l’amour… la tendresse… toutes choses qui leur sont inconnues. Ils ne peuvent pas les ressentir…

— En êtes-vous si certaine ? intervint Robert.

Un instant, Brenda sembla perdre son assurance.

Elle fit quelques pas dans le local, visiblement en proie à une nervosité extrême, puis elle se tourna vers le lieutenant :

— Non, évidemment, mais…

— Alors il faut admettre le pire. Les événements que nous venons de vivre devraient vous avoir fait comprendre que nous avons beaucoup à apprendre de la part de ces hurluberlus.

— Le mieux est alors que je cesse de le rencontrer.

— Surtout pas. Si votre Don Juan est sensible à votre charme, il faut en profiter. Nous allons certainement avoir besoin de lui et je me charge de la question. Ce qu’il faut avant tout, c’est le mettre en confiance, et…

— Ah ! non, lieutenant, coupa Brenda furieuse, ne comptez pas sur moi pour cela.

— Mais vous ne risquez rien, bon sang.

— Je le sais, mais je ne me sens pas capable de jouer une telle comédie.

— Vous préférez sans doute que nous crevions tous ici, intervint Gérard à son tour.

La jeune femme le foudroya du regard, mais Robert revenait à la charge :

— À moins que la sympathie ne soit réciproque, ce qui serait assez risible.

Il n’eut que le temps d’intercepter la main de Brenda lancée vers son visage et lui maintint un instant le poignet.

— Nous ne vous demandons pas une chose impossible. Il s’agit d’une machine, vous l’avez dit vous-même, et nous avons tous été d’accord lorsque nous avons décidé d’utiliser les dons que la nature nous avait accordés. Alors, pourquoi flancher lorsque l’occasion se présente ?

Brenda se dégagea de son étreinte et poussa un long soupir :

— C’est très bien, vous avez raison. Dites-moi ce que je dois faire, lieutenant, je vous écoute.


CHAPITRE XIII

Pendant un long moment, le groupe des autochtones contempla par le hublot les deux Terriens immobiles et apeurés.

Puis brusquement ils disparurent dans la lueur crépusculaire qui baignait ce monde lugubre et mystérieux. Fred avala péniblement sa salive et essaya de plaisanter, comme il le faisait chaque fois qu’il se sentait prêt à perdre son aplomb habituel.

— Des araignées… de mieux en mieux, j’espère que nous n’allons pas jouer le rôle de la mouche.

Mais Peter n’eut pas l’air d’apprécier la plaisanterie ; et il se mit à tourner en rond dans l’habitacle comme un ours en cage.

— Ils vont revenir, et cette fois nous y sommes. Si encore nous pouvions faire quelque chose. Au lieu de débiter des balivernes, tu ferais mieux de faire travailler ta matière grise.

Fred secoua la tête et désigna du menton le poste de télécommunication dont ils avaient dû interrompre la réparation au moment où la fusée abordait la planète.

— Ma petite cervelle me fait supposer que ces gars-là savent qui nous sommes, ou plutôt qu’ils l’imaginent. Puisque ce sont eux qui envoient les fameux sphéroïdes psycho-sondeurs dans tous les coins de l’univers, ils doivent connaître parfaitement les caractéristiques du corps humain qui est le nôtre, et bien d’autres choses encore sur notre comportement sans aucun doute. D’ailleurs, tu en sais plus long que moi sur ce chapitre.

— Oui, ça va, continue…

— Donc, puisque cette fusée revient de Cirphée, et qu’ils savent que cette planète donne asile à des spécimens terrestres, de là à deviner qui nous sommes, il n’y a qu’un pas. En conclusion, ils vont essayer par tous les moyens d’entrer en communication avec nous et je ne pense pas qu’ils commettent l’erreur d’ouvrir le sas, tout au moins pour le moment. Ils vont essayer de nous conserver provisoirement vivants. Je pense donc que le mieux serait d’en terminer avec la réparation de notre radio et d’essayer pour notre part d’entrer en relation avec eux.

Le raisonnement de Fred était très logique et Morandi ne put faire autrement que de l’approuver.

Quelques instants plus tard, la fameuse réparation était achevée et le poste de télécommunication était capable de fonctionner.

Les monstres n’avaient toujours pas reparu et c’est avec beaucoup plus de calme que Fred actionna le mécanisme de l’appareil ondionique branchant l’émetteur-récepteur combiné d’un geste sec.

Il n’y eut tout d’abord, surgissant du haut-parleur puissant, que des sifflements et des parasites qui formèrent une étrange cacophonie, mais le contact paraissait être établi avec le monde extérieur.

Fred régla de son mieux, attentif, et lança une série d’appels très brefs à plusieurs reprises, sans connaître le moindre succès.

Et puis, après plusieurs tentatives, au moment où ils commençaient à se demander si le succès couronnerait leurs efforts, une voix métallique résonna dans le haut-parleur, une voix sans inflexion, sans accent, et qui parlait dans la langue employée par les Terriens.

Fred avait deviné juste et un petit sourire se dessina au coin de ses lèvres.

Les araignées mystérieuses connaissaient leur langue.

Fred s’empressa de donner son nom et celui de Morandi, et la voix répliqua presque aussitôt :

— Morandi ? Peter Morandi ? N’est-ce pas le bipède terrestre dont nous avons tenté le psycho-sondage sur un planétoïde colonisé par le monde que vous désignez sous le nom de Terre ? Ici le Bureau des Relations Interspatiales. Répondez, je vous prie.

— C’est exact, la chose s’est passée sur Minos III.

— Comment se fait-il que vous vous trouviez à bord d’une de nos fusées revenant de Cirphée, puisqu’il faut user de vos appellations ?

Fred hésita un instant avant de se lancer dans la relation de leur extraordinaire aventure et il se demanda surtout comment il allait s’y prendre pour rendre acceptable une telle odyssée. Mais il faut croire que l’énigmatique interlocuteur n’avait pas l’habitude de perdre son temps car sa voix, ou plus exactement la traduction sonore de sa pensée – comme Fred devait le faire remarquer plus tard – résonna à nouveau avec la même sonorité métallique :

— Nous tenons à vous avertir qu’il est inutile de chercher à nous leurrer, sinon nous nous verrions dans l’obligation d’employer à vos dépens nos appareils psycho-sondeurs, dont vous avez déjà été à même d’apprécier les effets concluants.

Il n’en fallut pas davantage à Fred Santos pour raconter par le détail les événements qui avaient succédé au psycho-sondage de Morandi.

Dès qu’il eut achevé son récit, leur invisible interlocuteur rétorqua :

— Je ne félicite pas votre espèce d’avoir engendré une telle race de robots dont vous êtes actuellement les victimes. Mais le sort des humains nous importe peu ; c’est le sort de l’Univers qui nous préoccupe davantage. Les hyperanthropes sont à l’abri de nos psycho-sondages et nous avons toujours ignoré leurs véritables intentions jusqu’au jour où nous nous sommes rendu compte qu’ils entreprenaient une conquête galactique éclair. Cela nous a suffi pour nous faire réaliser le danger que représentaient pour les races vivantes une telle invasion. Aussi avons-nous décidé d’anéantir jusqu’au dernier de ces êtres mécaniques avant qu’il ne soit trop tard. Dans peu de temps, ce sera chose faite. N’allez pas croire que nous ferons preuve de mansuétude à l’égard des Terriens, car vous ne valez guère mieux que les êtres que vous avez engendrés. Que ferez-vous lorsque votre race aura retrouvé sa plénitude d’autrefois ? Vous vous lancerez encore dans l’espace, à la conquête de mondes nouveaux, asservissant ceux que vous considérez comme des inférieurs, car dans votre esprit vous êtes l’élite de l’Univers. Les différents psycho-sondages que nous avons effectués sur vos semblables sont là pour nous en apporter la preuve. Vous ne pensez qu’à tuer, vous vivez de la mort, vous vous nourrissez de cadavres, toutes vos actions sont axées sur le besoin de nourrir un corps maladif et ridiculement constitué. Et ce sont ces principes que vous voudriez comporter d’un bout à l’autre de l’Univers ? Non, cela ne se réalisera pas, car déjà toutes les précautions sont prises pour exterminer la race terrienne que nous considérons comme la principale ennemie de la Galaxie.

Cette fois, Morandi n’y tint plus et répliqua à son tour, assez sèchement :

— Je crois plutôt que c’est votre orgueil planétaire qui est en jeu, car vos intentions ne sont certainement pas plus pures que les nôtres.

— Que m’importe votre appréciation à ce sujet. Nous ne tuons pas par plaisir, sachez-le bien, mais seulement lorsque notre sécurité est en jeu, ainsi que celle de l’Univers.

— Nous raisonnons ainsi sur Terre, c’est assez hypocrite comme raisonnement, mais ça se tient.

— Nos conceptions sont pourtant différentes, et je vais vous en donner une preuve. Si vous sortez de la fusée, c’est l’asphyxie complète qui vous attend, et vous êtes sans nourriture. Nous pourrions vous abandonner à votre triste sort, mais nous nous refusons à cela et nous allons au contraire tout mettre en œuvre pour sauver votre vie. Veuillez attendre nos prochaines instructions à ce sujet.

Il y eut un déclic sec et l’émission fut coupée aussitôt. Fred débrancha l’émetteur à son tour et se tourna vers Morandi, qui était blême de colère.

— Je t’avais bien dit qu’on aurait du beefsteak, lâcha-t-il.


CHAPITRE XIV

Les deux Terriens reçurent un peu plus tard une nouvelle communication émanant du Bureau des Relations Interplanétaires. Ils étaient priés de suivre les indications qu’on leur donnait et de ne faire aucun geste suspect lorsqu’ils sortiraient de la fusée.

Ainsi qu’on le leur avait indiqué, un long boyau flexible vint s’emboîter à l’aide d’un système de ventouses contre le sas.

Celui-ci ouvert, Fred et Peter s’empressèrent de diriger le faisceau du transformateur aérohydrique vers l’intérieur du boyau, puis, avançant précautionneusement, ils se rendirent compte que tout allait bien de ce côté-là et qu’ils n’éprouvaient aucune gêne respiratoire.

Ils avancèrent dans la semi-obscurité et débouchèrent dans une sorte de cabine sphérique où ils purent là aussi respirer à leur aise toujours grâce au transformateur qui, de la fusée, continuait son œuvre.

Une large cloison transparente partageait en deux hémisphères égaux l’étrange habitacle et comme maintenant leurs yeux commençaient à s’habituer à la faible luminosité ambiante, les deux Terriens eurent la surprise de constater que dans l’autre partie de la cabine, se tenaient un certain nombre d’autochtones aussi répugnants les uns que les autres.

Pendant quelques secondes, les représentants des deux races s’observèrent de part et d’autre de la cloison transparente, et il était compréhensible que la répugnance était réciproque.

Fred et Peter avaient pénétré dans la cabine, les bras en l’air, bien au-dessus de la tête, montrant ainsi qu’ils n’étaient armés d’aucune mauvaise intention, mais une voix grinçante résonna brusquement devant eux, semblant provenir d’une sorte de haut-parleur jumelé placé dans un coin de la séparation.

— Vous pouvez baisser vos membres supérieurs, nos détecteurs ne décèlent sur vous aucune arme, mais veuillez nous indiquer la nature des objets que vous détenez.

Ils durent s’exécuter et vider toutes leurs poches. Il n’y eut que les lampes portatives qui firent tiquer les monstrueux personnages.

— Le fait de n’avoir pas utilisé ces appareils en notre présence prouve bien que vous connaissez nos réactions devant les rayons lumineux. C’est très bien ainsi. Nous avons donc décidé de vous les laisser pour vos besoins personnels, ainsi que votre transformateur aérohydrique. Vous avez besoin d’air et d’eau. Vous connaissez également le danger qu’il y aurait à projeter la moindre goutte de liquide sur tout ce qui vous entoure. Ce serait provoquer le contact avec l’extérieur par la dissolution des parois qui vous protègent. Vous devez donc être très prudents si vous tenez à vivre le plus longtemps possible. Nous pensons aussi que les aliments qui vont vous être servis seront assez facilement assimilables par vos estomacs délicats.

Puis la conversation roula sur le comportement des hyperanthropes devant l’attaque des premières fusées radioguidées. Ils s’inquiétèrent de savoir comment ils avaient pu réparer l’engin intercepté. Si cette fusée avait pu être captée par les robots, c’est parce qu’elle avait subi des dégâts dans la machinerie. Ses dégâts avaient pu être réparés pour permettre à l’appareil de revenir à sa base.

Mais Fred et Peter ignoraient tout de la question et ils durent avouer leur impuissance à répondre. Peu leur importait à présent de connaître la clef du mystère et de savoir que les monstres avaient réalisé une sorte de pont entre leur planète et Cirphée pour permettre un radioguidage automatique des fusées, selon un procédé ondionique à double sens.

Toutefois Morandi ne put s’empêcher de faire remarquer :

— Il faut croire alors que les hyperanthropes ne sont pas si maladroits que cela. Nous non plus, rassurez-vous, car les Terriens ne resteront pas les mains dans les poches lorsque vous montrerez le bout de ce qui vous sert de nez.

— Que feront-ils contre notre puissance ? lança la voix sans relever l’allusion fantaisiste.

— Bah, je n’en sais rien, mais ils trouveront bien un moyen de se défendre, allez… Nous avons encore des cerveaux sur la Terre.

— Oui, bien sûr… j’oubliais que vous n’en étiez encore qu’à compter sur vous-mêmes pour assurer vos moyens d’existence. Pour nous, ce stade est dépassé depuis longtemps. Tout ce que nous désirons, nous l’obtenons grâce à nos appareils psycho-sondeurs qui nous transmettent toutes les inventions et tous les projets des races vivantes de l’Univers. À quoi bon perdre un temps précieux en calculs et en efforts de toutes sortes ? Notre humanité connaît ici le bonheur parfait et les conditions d’existence les plus avantageuses. J’aimerais que vous vous en rendiez compte ; de la sorte vous pourriez constater que nous sommes, dans le sens strict du terme, la Puissance elle-même.

— Parbleu ! répliqua Fred, vous volez le savoir des autres et vous vivez à leurs dépens, ce n’est pas compliqué de cette façon. Mais sachez que je ne vous envie pas, car vous êtes maintenant incapables de réaliser par vous-mêmes la moindre invention, de trouver le remède à un mal quelconque. Je m’en vais s’il vous plaît vous citer un exemple. Vous attaquez Cirphée et vous comptez raser la Terre, mais vous devez prendre des précautions pour ne pas être surpris par le brutal éclairage des rayons lumineux. Un simple projecteur hélionique met vos appareils en fuite. C’est un défaut de votre cuirasse auquel vos sphéroïdes psycho-sondeurs ne peuvent apporter de remède. Et vous en serez toujours réduits à subir les conséquences de votre inadaptation. Je vous l’ai dit, les Terriens sont des gens coriaces, ne l’oubliez pas.

Il y eut un long silence, puis l’une des « araignées » s’approcha du convertisseur psychique et fit savoir, de la même voix neutre et métallique transmise par l’appareil, que l’entretien était terminé et que les Terriens étaient invités à regagner la fusée. Il leur indiqua que dans le compartiment étanche du sas seraient déposées les provisions alimentaires promises. Il ajouta que la confection d’un confortable habitacle destiné à les recevoir était déjà en voie d’achèvement et que, dans peu de temps, ils pourraient quitter la fusée.

Des masques respiratoires alimentés par des bouteilles ravitaillées par leur propre transformateur aérohydrique leur seraient également fournies pour leur permettre de sortir librement à la surface de la planète.

— Et le dimanche, on nous exhibera sur la place publique pour la curiosité des bébés-araignées, fit Fred une fois qu’ils eurent réintégré l’intérieur de la fusée.

Le ragoût huileux qu’on leur servit les fit grimacer tout d’abord, mais leurs estomacs vides firent quand même bon accueil à la cuisine de leurs nouveaux geôliers, si bien que Fred, après avoir englouti la dernière bouchée, fit remarquer :

— La cuisine des araignées n’est pas si mauvaise que je l’aurais pensé. Bien sûr, rien de comparable avec la langouste à la bretonne. On a beau être des mangeurs de cadavres, comme ils disent, il n’en reste pas moins qu’un beau petit cadavre de langouste n’est pas à dédaigner. Ah !… la langouste… c’était mon plat préféré sur Terre. Enfin, contentons-nous de ne pas mourir de faim, c’est déjà quelque chose.

L’épuisement les gagna et bientôt ils s’étendirent sur le sol molletonné pour sombrer dans un sommeil réparateur qui leur fit momentanément oublier les soucis qui les accablaient.

Lorsque Fred rouvrit les yeux, quelques heures plus tard, Morandi était déjà debout, assis près du sas, en train de manipuler le transformateur aérohydrique. Il expliqua aussitôt à son compagnon que l’idée lui était venue de contrôler l’atmosphère extérieure, dont l’analyse avait révélé une forte teneur en acide carbonique. Mais certaines molécules d’oxygène avaient pu être détectées par l’appareil qui les avait automatiquement captées. Peter avait pour cela placé le transformateur dans le sas et il avait actionné le battant extérieur. Quelques minutes avaient suffi, et il avait récupéré l’appareil.

— La température est de 20° C environ. Cette planète doit être chauffée par une sorte de soleil dégageant des rayons caloriques obscurs. La structure moléculaire de la couche gazeuse qui nous environne doit s’opposer au réfléchissement des photons s’il y en a. Voilà la raison pour laquelle l’obscurité presque totale règne sur ce monde de cauchemar.

— Mais, s’il y a de l’oxygène et de l’hydrogène, pourquoi n’y a-t-il pas d’eau ?

— Pour la raison bien simple que les molécules de ces deux gaz sont dans l’impossibilité absolue de s’unir. Un peu comme l’huile et l’eau sur la Terre. Des forces électriques se développent au contact de ces deux corps et empêchent leur fusion. C’est peut-être un cas semblable qui se produit ici.

Fred secoua la tête et grogna :

— Je me demande pourquoi tu perds ton temps avec des bêtises pareilles. Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?

Morandi allait répondre lorsque la voix d’une « araignée » résonna dans le poste de télécommunication. Les préparatifs du local conditionné à leur intention allaient bientôt être achevés et on allait leur apporter les masques respiratoires promis. Puis la voix ajouta qu’une deuxième attaque venait d’être déclenchée sur Cirphée, selon les plans établis, et que dans un délai très réduit la civilisation des hyperanthropes ne serait plus qu’un souvenir. Satisfait de l’effet qu’il supposait avoir produit, le monstre avait aussitôt coupé le contact.

Fred se mit à maugréer :

— Au diable les hyperanthropes… Moi je pense aux copains… ça doit être moche pour eux.

Morandi lui avait saisi le bras.

— Écoute, Fred, je viens d’avoir une idée, mais il faut tout d’abord que tu répondes à ma question. Est-ce que tu pourrais te souvenir de l’emplacement exact des appareils que tu as heurtés et touchés lorsque tu t’es affalé contre le tableau de commande ?

Un peu surpris par la question, le Radio se mordilla la lèvre un instant puis avança la lèvre inférieure dans une moue accentuée :

— Comment veux-tu que je me souvienne… il faisait tellement noir… et puis…

— Oui, je sais… mais fais un effort, je t’en prie.

Le gros Fred regarda attentivement le large tableau mural duquel dépassaient un nombre incalculable de manettes, de coupe-circuit, de boutons et de connexions diverses. Pendant un moment, il essaya de se remémorer l’instant qui avait suivi sa chute malencontreuse, puis il désigna enfin la partie inférieure droite du tableau.

D’après lui, sa main gauche avait poussé l’un des boutons dentelés du bas, et il se souvenait que sa main droite avait agrippé quelque chose ressemblant à la poignée d’une manette. Ce devait être une de celles que l’on voyait plus au-dessus. Mais quel bouton et quelle manette ? Là était le problème.

— En tout cas, c’est par là, fit-il un peu embarrassé. Avec un peu de chance on pourrait évidemment tomber pile, il n’y en a pas tellement dans ce coin.

— Il suffirait de faire une manœuvre en sens inverse, la manœuvre que la télécommande ferait s’il s’agissait de renvoyer cette fusée sur Cirphée. Du moment qu’il existe un pont d’ondes reliant ce monde à Cirphée, nous serions automatiquement repropulsés vers cette dernière.

— Pas bête, ton idée, et rien de plus facile que de signaler notre arrivée avec le poste de radio qui est intact, de manière à ce que les hyperanthropes nous récupèrent sans trop de mal. Ton idée est simple, tellement simple que je me demande si les araignées n’y ont pas songé à leur tour. Car enfin, même si leurs facultés imaginatives sont un peu atrophiées, une pensée comme celle-là a certainement dû les effleurer, et ils ont dû prendre leurs précautions en conséquence. Non ? Tu ne penses pas ? Sans cela, on ne nous aurait pas permis de demeurer dans cet engin.

— Possible, mais j’ai quand même bien envie de tenter le coup…

L’entêté Morandi s’agenouilla près du tableau mural et commença par manipuler les divers instruments automatiques localisés dans la partie désignée par Fred.

— Cette idée me tracasse depuis notre arrivée ici, avoua-t-il. Lorsque l’appareil est entré dans le champ gravitationnel de cette planète, j’ai vu fonctionner certaines de ces pièces, probablement sous l’action des télécommandes de freinage.

— Et alors ?

— Ce que les ondes de radioguidage font, nous pouvons très bien l’effectuer nous-mêmes puisque c’est la position de ces pièces sur le tableau qui règle le comportement de l’appareil.

— En supposant que nous réussissions, les araignées auraient vite fait de nous récupérer.

— Pas si nous prenons la précaution de bloquer et de coincer les pièces en question.

Tout en parlant, il avait continué ses manipulations sous l’œil intéressé de son compagnon. Comme il achevait d’abaisser la dernière manette de la rangée, il sentit le désespoir l’envahir brusquement. Aucun organe moteur de l’engin n’avait réagi.

Mais à cet instant, le voyant lumineux de la radio clignota à plusieurs reprises. Fred mit le contact :

— Nous vous complimentons pour votre esprit intuitif, hommes de la Terre. Votre dernière manœuvre était parfaite, mais nous l’avions prévue depuis le début. Inutile d’insister, la fusée est rivée au sol sous l’effet d’un polarisateur électromagnétique. Vous pouvez l’apercevoir par le hublot.

Un court silence et la voix reprit :

— Tenez-vous prêts, nous venons vous chercher.

Fred coupa le contact et son regard se posa sur Peter Morandi qui, toujours agenouillé devant le tableau, contemplait le résultat de sa dernière manœuvre que les araignées avaient interceptée aussitôt.

— Qu’est-ce que je t’avais dit, ragea-t-il, ce ne sont quand même pas des enfants de chœur.


CHAPITRE XV

L’immense laboratoire volant accomplissait depuis le matin sa révolution autour de Cirphée, et son lancement s’était effectué exactement de la façon dont l’avaient prévue les hyperanthropes.

Déjà l’exosphère était sillonnée en tous sens par une multitude d’engins, les soutes pleines d’une précieuse cargaison qui devait à tout prix être écartée de la contamination fatale, laquelle prenait de jour en jour une ampleur inquiétante à la surface du planétoïde.

Une fièvre intense régnait sur Cirphée qui venait de subir sa troisième attaque au moment où elle devait faire face à un fléau encore plus implacable. Le bombardement de la cité avait été terrible. Plus d’un tiers de l’agglomération avait été pulvérisé dans une infernale explosion gigantesque qui avait précipité à des hauteurs inouïes des blocs de métal incandescents.

Une nouvelle fois, les hyperanthropes avaient dû enrayer la radio-activité ambiante et procéder à l’élimination des rayonnements nocifs que l’on supposait être responsables des nouvelles mutations subies par les redoutables virus.

Puis chez les Terriens revenus à l’air libre, ce n’avait été qu’un cri :

— La Terre est sauvée !

En effet, le dôme étincelant d’où étaient émises les fameuses particules de stérilité, à destination de la Terre, n’existait plus. Là où quelques heures auparavant se dressait l’immense bâtisse, symbole de la puissance et de la supériorité mécaniques sur la matière vivante, orgueil d’une race prête à tout pour le triomphe de ses conceptions, là enfin un énorme gouffre apparaissait dans le chaotique décor que la guerre une nouvelle fois avait dressé.

Oui, pour l’instant la Terre ne recevait plus ces particules dangereuses et fatales pour la survie de son espèce. Et cette nouvelle rasséréna un peu les Terriens. Avec un peu de chance, il y avait encore de l’espoir pour tout le monde, à condition bien entendu que les hyperanthropes ne trouvent jamais le remède efficace contre l’intervention massive des étranges virus-mutants.

Franck Morehead, qui avait été laissé sur Cirphée, avait échappé par miracle au bombardement qui avait anéanti les Centres de Recherches de la partie Est de la cité.

Il ne s’était pas gêné pour confier à ses compagnons que dans un délai de sept à huit jours, la situation serait pratiquement réglée dans un sens ou dans un autre, du moins à la surface de la planète. Le laboratoire volant continuerait à l’abri du danger, certes, mais plus rien ne fonctionnerait au sol. On avait déjà enregistré quelques troubles importants dans le comportement de certains sujets et de faibles taches de rouille apparaissaient sur les cloisons de métal et sur certaines parties d’immeubles. Les outils eux-mêmes allaient devenir inutilisables, l’énergie électrique allait faire défaut, le problème de l’alimentation allait se poser sous peu pour les êtres vivants du Centre d’Études, ainsi d’ailleurs que pour nos amis, et cette pensée ne fut pas pour rassurer Robert Hattaway qui comprenait maintenant que le sort de ses compagnons et le sien allaient de pair avec les hyperanthropes.

Il avait vu également s’envoler le seul espoir qui lui restait. La fusée terrestre avait subi le sort d’un tas d’autres engins cirphéens, et il ne restait plus d’elle maintenant qu’un lamentable tas de ferrailles tordues au milieu d’un terrain complètement ravagé.

Cette fois, finies les illusions et les projets, la lente agonie allait commencer à présent, d’heure en heure, de seconde en seconde, irrémédiablement… impitoyablement.

Cette fois encore, Brenda se trouvait auprès de Gomor 8, obéissant aux instructions du lieutenant Hattaway. Elle jouerait son rôle jusqu’au bout s’il le fallait, elle en avait fait le serment.

Maintenant elle savait, elle était sûre que Robert ne s’était pas trompé. Cet homme rude et implacable avait deviné la vérité, et c’était lui maintenant qui tirait les ficelles du drame intime qui se déroulait entre le robot et la jeune femme.

Brenda avait compris à son tour l’intense désarroi qu’elle faisait naître chez l’hyperanthrope à chacune de ses visites. Le robot, pour la première fois certainement dans l’histoire de son espèce, sentait naître en lui des sentiments nouveaux qui l’effrayaient un peu. Pourquoi les autres créatures vivantes ne lui procuraient-elles pas le même effet ? Non il fallait que Brenda paraisse pour qu’il ressente cette bizarre impression. Mais il ne pouvait pas comprendre qu’entre la Terrienne et lui existait un gouffre infranchissable, un gouffre que la nature avait volontairement creusé et qui ne serait jamais comblé, car elle était faite de chair et de sang et lui d’un assemblage de pièces usinées par d’autres pièces.

Pour Gomor 8, l’amour était une chose pure, idéale, spirituelle, une essence divine et sublime confinant au platonisme le plus parfait. Il aimait. Il aimait de toute la puissance de ses connexions électroniques, mais il aimait quand même, avec cette fureur grandissante et mystérieuse que les hommes ont connue depuis la Création.

Brenda elle-même en fut terrifiée lorsqu’il lui fit part de son trouble. Elle l’écouta sans rien dire, tellement la situation était effrayante et déplacée. Mais elle devait tenir son serment.

— Tu vois maintenant, ajouta Gomor, que les hyperanthropes sont eux aussi capables d’éprouver des sentiments comme les humains. Si seulement tu pouvais parvenir à effacer de ton esprit que je suis une machine, une mécanique, ce serait merveilleux.

Brenda avait détourné la tête, comme subitement anéantie :

— Je n’ai jamais pensé à cela en vous voyant… mais maintenant il est trop tard pour nous dire toutes ces choses.

— Mais non, il n’est pas trop tard, il faut avoir confiance en l’avenir, il le faut.

— Quel sera mon sort et celui de mes compagnons ? Même si nous survivons, un jour ou l’autre vos frères ne nous épargneront pas.

Le président du Centre s’avança lentement et lui prit délicatement la main :

— Je voudrais tant t’aider, t’éviter toutes ces choses… je voudrais tant…

Brenda comprit que le moment était venu et elle leva vers le robot un visage hypocritement bouleversé.

Elle dut pourtant faire un violent effort sur elle-même pour parler à Gomor 8 de son projet. Dans quelques jours, dans quelques heures peut-être, tout serait fini. Il y avait encore des fusées en état sur Cirphée, pourquoi ne pas en profiter ? Pourquoi ne pas s’évader de cet enfer et gagner la Terre ou tout le monde, même Gomor 8, se trouverait hors de danger ? Les Terriens n’avaient jamais été les ennemis dès hyperanthropes. Au contraire même, ils accueilleraient Gomor 8 comme un libérateur, ils le traiteraient sur un pied d’égalité…

Le robot avait écoulé sans broncher, impénétrable et muet.

— Te rends-tu compte de ce que tu me demandes là ? Je n’ai pas le droit d’abandonner les miens.

— Préférez-vous me perdre alors ?

— Tu ne cherches qu’à te sauver et à sauver tes compagnons, tu me méprises ! Crois-tu que je n’aie pas compris ton jeu ?

Elle lui fit face, les yeux étincelants.

— Vous croyez donc cela ? Sachez que je me moque de mes compagnons. C’est à vous et à moi que je songe, uniquement à vous et à moi. Ne partons que nous deux. Allons ailleurs que sur la Terre, où vous voudrez, cela m’est égal. Êtes-vous satisfait, maintenant ?

Le panneau d’accès s’ouvrit largement, manœuvré de l’extérieur, et Hattaway, suivi de Gérard Lacapelle, firent irruption dans la pièce. Le canon d’une arme calorique brillait dans la main du lieutenant.

Tandis qu’un mauvais rictus se dessinait sur ses lèvres minces. Il fit face à Brenda et tendit son arme à Gérard qui la braqua rapidement en direction de Gomor 8.

Puis Robert s’avança lentement vers la jeune femme qui s’était reculée de quelques pas.

— Misérable, gronda-t-il…

Il abattit sa main sur la face blême de la jeune femme qui dut se retenir pour ne pas perdre l’équilibre. Robert frappa une nouvelle fois, et le sang coula du nez de la jeune femme en gouttes larges et brunes.

Puis, paraissant fou de rage, il lança à Gérard :

— Achevez-moi cette chienne.

C’était la première fois qu’un tel mot surgissait de la bouche du lieutenant, surtout à l’égard d’une femme.

— Je vous en prie, tous les deux, arrêtez…

— Toi, Gomor 8, je te conseille de te taire, sinon tu vas faire connaissance avec les rayons calorifiques. Très pratiques, n’est-ce pas, les bombardements ennemis ? On trouve de tout par terre.

— Je te demande sa grâce, humain.

— Cesse de me tutoyer, j’en ai assez de cette plaisanterie.

— Soit, je vous en supplie, tout cela est de ma faute.

Gérard eut une grimace de dégoût visible.

— Je me demande ce que penseraient tes petits copains en apprenant que tu n’es pas insensible au charme d’une Terrienne. N’aie aucun souci à ce sujet, c’est maintenant à notre tour de nous amuser un peu.

Se détournant du robot, il pointa l’arme vers la poitrine de Brenda qui, résolue à son sort, avait fermé les yeux.

— Non, humains, vous n’avez pas le droit de faire une chose pareille. Je vous offre votre liberté contre sa vie.

Robert saisit le bras de Gérard qui abaissa le canon de son arme.

— Ça m’intéresse, parle.

En quelques phrases, Gomor 8 expliqua aux Terriens qu’il pouvait essayer de fréter une fusée, étant donné les pouvoirs dont il disposait. Il suffirait que personne ne se doute de ses véritables intentions, surtout lorsqu’il aurait à s’occuper de l’équipement intérieur, lequel devait se trouver en rapport avec les besoins humains. Rien ne devait être traité à la légère, mais le robot était maintenant prêt à tout pour sauver Brenda. Robert comprit alors qu’il n’y avait plus à hésiter et il exigea du robot qu’il passe à l’action immédiate.

Mais, tout d’abord, on devait à tout prix retrouver Franck Morehead dont on ignorait l’actuelle résidence.

Gomor 8, sans perdre une seconde, envoya quelques communications par télévista, réussit à entrer en relation avec le service qui occupait le biochimiste et demanda que ce dernier lui fût mandé sur-le-champ. Il ne devait certainement pas avoir l’habitude de donner des explications sur ses agissements, car ses ordres ne furent même pas discutés, et quelques instants plus tard le biochimiste terrien faisait son entrée dans le bureau de Gomor 8.

— C’est ce soir que nous tirons notre révérence, lui lança Gérard pour toute explication.

— Bravo, félicitations, vous êtes extraordinaires.

Il eut un petit sourire en coin et avoua :

— Juste au moment où je venais de découvrir l’antidote capable de combattre efficacement les fameux virus. C’est curieux tout de même qu’ils n’y aient pas pensé plus tôt. En faisant agir un certain dosage méthane-ammoniac-hydrogène sur le mélange gazeux contenant les virus, on arrive à détruire, sous l’effet d’une intense ionisation, une importante partie des acides aminés, glycine et alanine, que les protéines maîtresse de l’élément unique…

— Ça va, Franck, nous n’avons pas le temps de t’écouter, coupa Robert, j’espère que tu n’as pas expliqué ça aux autres…

— J’ai encore tous mes esprits, rassure-toi.

— Dans ce cas nous sommes tranquilles, fit Gérard, ils vont continuer à chercher et certainement ils ne trouveront pas. Ce que c’est que l’intelligence humaine, tout de même.

Franck secoua la tête à plusieurs reprises et avoua qu’un des professeurs de la section de biochimie, l’hyperanthrope Romok 4, était lui aussi sur le point de découvrir le même antidote.

— Il va certainement arriver aux mêmes résultats que moi. J’ai assisté à ses travaux, il est sur la bonne voie.

Une fois de plus, Gérard Lacapelle comprit qu’il avait mésestimé les capacités des robots, et cette pensée le révolta intérieurement. Seul Gomor 8 avait conservé un calme étonnant.

— Voilà qui bouleverse tout, grogna Robert Hattaway, l’air furieux. Nous ne pouvons pas partir en laissant ce Romok 4 achever ses travaux. Il n’y a pas que notre peau qui compte, il y a aussi et surtout celle des survivants terriens. Tant que cette race de poupées articulées continuera d’exister, nous ne serons pas en sécurité. Aux grands maux les grands remèdes.

— Que voulez-vous faire ? interrogea Gomor 8 avec un soupçon de crainte.

— Pas de discussion, mon vieux, le temps presse et il faut agir. Il est nécessaire de nous débarrasser de ce Romok 4 avant de quitter Cirphée.

— C’est de la folie, vous n’y parviendrez jamais.

— Nous, peut-être, mais toi, tu le peux. Allons, maintenant, il faut jouer cartes sur table. Tu connais le marché, sois persuadé que je n’aurai aucune hésitation.

Gomor 8 ne pouvait plus reculer et il le savait. Le regard de Brenda était devenu suppliant, il ne pouvait pas l’abandonner à présent. Il n’en aurait jamais le courage.

— Je ne puis rien personnellement, déclara-t-il. Vous avez trop besoin de moi pour régler les derniers détails du départ. Celui qui se chargera de détruire Romok 4 est sacrifié d’avance, vous vous en doutez. À moins que l’intérêt de la Terre passe avant le vôtre, et dans ce cas je vous obéirai puisque je n’ai pas le choix.

Les Terriens s’entre-regardèrent un instant, et Robert, après avoir grogné une nouvelle fois, revint à la charge :

— On peut très bien faire d’une pierre deux coups. Ce qui est impossible pour toi ne l’est certainement pas pour un autre.

— Alors, envoyez-y votre compagnon. Il connaît parfaitement les lieux et on ne se méfiera pas de lui.

Il désignait du geste Franck Morehead.

— Pas question, trancha Robert Hattaway.

— Comprenez qu’aucun hyperanthrope n’acceptera une telle mission.

— Attendez, il y a peut-être un moyen. Sais-tu ce qu’est devenu l’hyperanthrope que nous avions avec nous ?

— Celui que vous appeliez César ? Il est affecté dans mes services.

— Il est toujours en état ?

— Oui.

— Dans ce cas, le problème est résolu. Voilà celui qu’il nous faut, le seul qui puisse encore nous être d’une immense utilité. César !

— Convoquez-le immédiatement, ordonna Robert Hattaway.


CHAPITRE XVI

Fred et Peter avançaient sur un sol dur et rocailleux, dans un halo blafard, en direction des quatre monstres tassés dans la demi-obscurité sur leurs pattes grêles et flexibles. Ils virent sur le terrain se poser non loin d’eux quelques fusées identiques à celle qu’ils venaient de quitter. Elles revenaient de Cirphée, après avoir une nouvelle fois semé la destruction et la panique.

D’autres partaient à leur tour. La bataille devait être terrible.

Morandi jeta un regard vers la fusée dont il apercevait encore le sas largement ouvert. Puis ses yeux se portèrent sur l’énorme polarisateur électro-magnétique bloquant les commandes de l’engin. Alors l’idée lui vint.

Elle lui traversa l’esprit comme un éclair et il dut aspirer une longue bouffée d’oxygène à l’intérieur de son casque transparent. Il se souvint alors du laryngophone émetteur installé autour de son cou et faisant partie de l’équipement.

Les monstres arrivaient à leur rencontre et ne se trouvaient plus qu’à quelques pas.

— Attention ! Fred, cria-t-il, retire-toi.

Déjà il actionnait le mécanisme du transformateur aérohydrique qu’il tenait dans ses bras et au même instant fusait un jet de liquide dont la violence manqua lui faire perdre l’équilibre. Ce qui se passa alors lui donna la nausée.

Devant eux les monstres, surpris par l’attaque, n’avaient pas eu le temps d’esquiver le jet d’eau et ils se dissolvaient lentement dans d’horribles contorsions. Tout un amalgame de chairs gluantes, animé de soubresauts, s’étalait sur un sol qui lui aussi, petit à petit, semblait fondre à l’endroit où les flaques s’élargissaient.

Il n’y eut plus bientôt qu’un immense trou informe où se débattaient les derniers lambeaux de matière vivante achevant de se dissoudre.

— Je le savais… j’en étais sûr… cria encore Morandi. Fred, retourne à la fusée, vite, et tiens-toi prêt.

Il vit s’éloigner rapidement le gros Fred qui venait à son tour de comprendre ce que Morandi avait pensé. Puis il courut vers le polarisateur qu’il distinguait à peine dans la pénombre. Il l’aperçut enfin, imposant et majestueux et aussitôt le transformateur cracha un long jet liquide qui aspergea la masse sombre. L’eau ruisselait sur la coque de l’engin, attaquant activement les molécules vulnérables qui commencèrent à se désagréger soudain, puis le sommet vacilla au moment où la structure du polarisateur s’effondrait comme un château de cartes.

Pendant un moment encore, l’eau continua de gicler, puis, lorsque Peter jugea que le travail était presque terminé, il s’écarta du large trou béant qui commençait à se dessiner et fonça rapidement vers la fusée.

Derrière lui, d’autres monstres venaient de surgir. Heureusement, Fred avait vu le danger et il braqua immédiatement sa lampe.

Un large faisceau lumineux inonda la scène, arrêtant brutalement l’élan des autochtones prêts à se ruer sur le Terrien ou à faire usage de leurs armes.

Cela permit à Peter de rejoindre la fusée et il s’engouffra, à bout de souffle.

— Maintiens-les encore un peu, cria-t-il à Fred. Ne les laisse surtout pas approcher.

— Dépêche-toi. Ils doivent certainement mijoter quelque chose.

Il laissa son compagnon tenir les monstres en respect, debout devant le sas ouvert, tandis qu’il s’affairait à exécuter la manœuvre aux commandes de l’engin.

Il sentait qu’il allait réussir et il poussa bientôt un cri :

— Le sas.

Fred avait compris. On eût dit qu’il lisait dans les pensées de son compagnon. Le sas n’était pas plus tôt refermé qu’un choc assez violent se produisit. Déjà ils avaient quitté le sol.

Morandi, en se servant des outils dont il disposait, avait bloqué les commandes. Il était temps, car ils pouvaient constater les interventions des ondes de radio-guidage qui essayaient de faire agir les pièces maintenues en place. Les monstres mettaient tout en œuvre pour récupérer l’engin et les Terriens.

— Il faut que nous nous en sortions, grogna Peter Morandi.

L’appareil avait déjà atteint les hautes couches de l’atmosphère lorsque les deux amis ressentirent soudain l’effet d’un freinage progressif. Ils connurent cette sensation de lourdeur qui chaque fois tendait à les tasser contre le plancher. Ils se regardèrent.

Les monstres agissaient avec des procédés qu’ils ignoraient totalement. Il aurait fallu connaître à fond les divers mécanismes de la fusée pour tenter de la soustraire aux capteurs dont la puissance devait être considérable. Mais Peter était incapable de manœuvrer l’engin et il ne tarda pas à réaliser que la situation était sans issue.

Déjà la fusée s’inclinait sur le côté pour amorcer une descente en spirales, et la position de la cabine gyroscopique permit bientôt aux deux fugitifs de constater par le hublot que l’engin contournait la masse sombre de la planète.

— Je n’y comprends rien, murmura Peter effondré, mais je crois que nous sommes perdus.

La fusée continuait sa révolution autour du globe, se rapprochant du sol petit à petit, et un rapide calcul de Fred leur donna à penser que dans un délai maximum d’une heure, ils seraient revenus à leur point de départ.

Tout ce mal pour rien…

Une rage soudaine envahit Peter à cette pensée et hors de lui il se mit à marteler de ses poings la matière transparente du hublot.

Puis il se tourna vers Fred :

— Nous n’avons aucune chance de nous en sortir, vieux. Dès que nous aurons touché le sol, ils vont nous liquider en beauté.

— Nous les recevrons à notre manière. Un peu d’eau leur rafraîchira les idées.

Le jeune sergent s’était brusquement retourné vers le transformateur aérohydrique posé à côté du gros Fred, et il parut réfléchir intensément pendant quelques secondes.

— Oui, c’est ça, avec de l’eau… tu l’as dit, mon vieux Fred. Et je vais leur montrer ce que nous pouvons faire, avec de l’eau.

— Que veux-tu dire ?

— Que nous allons leur offrir une bonne douche. Ah ! ils ne nous connaissent pas. Eh bien, ils vont faire leur apprentissage.

— Peter, ce n’est pas le moment de plaisanter. Explique-toi.

— C’est très simple. Dans quelques instants, la fusée va entrer dans ce qui constitue l’atmosphère de cette planète. Nous allons trouver les molécules d’oxygène et d’hydrogène qu’il faut à notre transformateur pour créer de l’eau. En fixant ce dernier dans le sas, l’éjecteur orienté vers l’extérieur grâce à l’ouverture du panneau de sortie, nous allons automatiquement provoquer une belle averse sur ce maudit caillou.

Fred avait hoché la tête.

— Est-ce que tu te rends compte ? As-tu pensé à la réaction en chaîne que tu risques de provoquer dans l’atmosphère ? Toutes les molécules d’hydrogène et d’oxygène vont…

— Être mises en contact les unes avec les autres grâce à notre appareil, coupa Peter, oui, je le sais.

— J’ai l’impression que nous allons bien nous amuser. Ils vont regretter de ne pas connaître de marchands de parapluies.

Sans plus attendre, Morandi avait transporté le transformateur dans le sas, et, aidé du Radio, il fixa solidement l’appareil près de l’ouverture du panneau extérieur. Il calcula rapidement l’angle d’orientation de l’éjecteur, de façon à ce que la coque de la fusée, vulnérable elle aussi, ne soit pas atteinte par les jets liquides. Ni Peter ni Fred ne se faisaient aucune illusion sur le sort qui les attendait eux aussi, car il était à prévoir que lorsque le phénomène serait déclenché, tôt ou tard la fusée serait elle-même la proie de l’élément liquide. Ce serait alors la mort irrémédiable pour les deux hommes. Mais tout leur était égal à présent, et ils préféraient encore cette solution plutôt que de périr bêtement à leur arrivée. Et puis, il y avait le sort de la Terre, le sort des derniers survivants de l’espèce humaine. Cette dernière pensée les galvanisa et ils oublièrent tout pour ne penser qu’au résultat de leur entreprise.

La fusée se rapprochait de plus en plus du sol. Au bout d’un certain temps, Peter décida qu’il était temps de passer à l’action. Il ferma soigneusement le sas et de l’intérieur actionna le panneau qui communiquait avec l’extérieur.

Cette manœuvre terminée, le transformateur fut mis en marche.

Il leur sembla aussitôt que le freinage devenait d’un coup plus brutal et que la fusée se rapprochait plus rapidement de la surface du sol.

Ils se demandèrent si le transformateur, dans ces conditions, aurait le temps de déclencher la catastrophe qu’ils avaient préparée.

Par le hublot, ils surveillèrent ce qui pouvait se passer autour d’eux, s’attendant à chaque instant à voir paraître des fusées ennemies chargées de les abattre. Rien ne disait que les monstres n’avaient pas prévu ce qu’ils allaient faire ?

Soudain Fred toucha le bras de Morandi et lui désigna l’arrière de la fusée. Un épais nuage liquide se formait et se dissolvait rapidement dans le sillage de l’engin qui, grâce à sa vitesse, évitait tout contact avec lui. De l’eau ! D’immenses nappes liquides parfaitement agglomérées qui, sous l’effet du transformateur, grossissaient à vue d’œil !

Malheureusement, la faible luminosité ambiante empêchait les deux hommes de constater convenablement le résultat de l’opération, mais ils savaient maintenant que la réaction en chaîne opérée au sein des molécules d’oxygène et d’hydrogène était déclenchée. Autour de la planète, ces molécules, brusquement libérées, se précipitaient les unes vers les autres et à chaque union, une nouvelle molécule d’eau naissait, puis une autre… une autre… et ainsi de suite.

Bientôt ce seraient des tonnes et des tonnes d’eau qui s’abattraient sur ce monde où jamais, depuis la Création, la Nature n’avait déversé un seul gramme de liquide quelconque.

Cet instant arriva enfin. Fred et Peter s’en rendirent compte lorsque au-dessous d’eux, et alors que la fusée amorçait une nouvelle spirale, ils virent une masse nuageuse énorme crever comme une bulle. D’un instant à l’autre, la fusée risquait de rentrer en contact avec un de ces nuages, mais ni Fred ni Peter n’y songeaient. Toute leur attention était concentrée sur le phénomène qui d’instant en instant prenait une ampleur colossale.

Tels des apprentis-sorciers dépassés par leurs créations, les deux hommes assistaient maintenant aux terribles conséquences de leur œuvre.

Déjà des masses de liquide avaient déferlé en divers points du globe, et dans le ciel encore d’innombrables nuages continuaient à crever comme des abcès trop mûrs, précipitant dans un rythme sans cesse croissant la catastrophe brutale et soudaine.

Les monstrueux habitants de ce monde obscur ne comprirent pas ce qui leur arrivait. Pour une fois, ils se trouvaient en présence d’un fléau que leur civilisation ne pouvait enrayer, malgré sa technique et sa puissante organisation. Jamais rien n’avait été prévu pour faire face à un cataclysme de ce genre, et, devant ce nouveau talon d’Achille, ils fuyaient, tous, dans un désordre indescriptible, mais arrêtés dans leur élan par cet élément liquide qui dissolvait tout sur son passage.

Déjà dans le sol l’eau avait creusé d’immenses gorges où elle continuait à se précipiter en cascades, plus loin les cités se disloquaient comme des morceaux de sucre emportés par un torrent, et tout fondait… fondait… fondait…

Les habitants, eux aussi, fondaient dans les remous de cette eau que rien ne pouvait contenir et cette extraordinaire civilisation se dissolvait tout entière, entraînant dans le néant des millénaires d’efforts, de volonté, de patience et de luttes.

Mais l’eau allait-elle vraiment dissoudre toute la planète ?

C’est la question que se posaient les deux Terriens, les yeux agrandis par l’épouvante.

À cet instant, une gerbe de feu d’un rouge éclatant fusa des entrailles de ce monde. Peut-être le sang d’un monde à l’agonie, le dernier sursaut de la vie dans cette horrible tragédie ? Puis l’écorce se déchira et l’eau pénétra à flots dans l’échancrure, bouillonnante et vaporeuse. Le noyau central incandescent explosa alors, avec une violence terrifiante, créant dans cette portion de ciel la nova la plus éclatante et la plus flamboyante. Une sublime beauté naissait d’une atroce agonie.

Mais les deux Terriens ne virent rien de tout cela. Au moment où la fusée fonçait vers la masse liquide en direction de la planète, elle fut happée par la gigantesque déflagration. Les deux hommes se sentirent violemment précipités contre les parois de l’engin qui, telle une plume, fut projeté dans le vide avec une brutalité fulgurante.

Complètement désemparée, la fusée continua sa course dans l’immensité, n’obéissant plus aux propulsions ondioniques de ses créateurs, course aveugle imprimée par la déflagration, course vers l’inconnu, vers l’infini, vers le néant, peut-être.

Avec deux hommes à son bord, inconscients et totalement impuissants.

Un nom pourtant avait jailli des lèvres de l’un d’eux :

— Brenda !


CHAPITRE XVII

Dans quelques instants, César aurait accompli sa mission, tout se passerait selon les instructions données, et Romok 4 n’achèverait pas la préparation de son antidote.

Tout avait été réglé par Gomor 8 et Robert Hattaway, avec d’infinies précautions, ainsi que l’on s’en doute. César n’avait pas bronché, aucune réaction ne l’avait animé à l’annonce de la mission qu’on lui confiait. Il avait un moment serré dans ses mains l’arme terrible qu’on lui avait remise, puis, s’adressant à Robert Hattaway, il avait déclaré que l’on pouvait compter sur lui. Il était malgré tout resté fidèle à ses premiers maîtres. Le lieutenant ne put s’empêcher de lui adresser un amical salut de la main et d’ajouter :

— Nous ne t’oublierons jamais, mon vieux César. Allons, va, c’est le moment.

C’était le moment aussi pour Gomor 8 d’en terminer avec les préparatifs de l’astronef qu’il avait déjà réquisitionné et il s’y employa aussitôt que César eut disparu. Tout devait concorder et le départ n’aurait lieu que lorsqu’on aurait la certitude que César avait réussi dans sa mission. Mais, pour cela, il fallait être prêt et profiter de la panique qui allait automatiquement s’ensuivre.

Les nouvelles continuèrent d’affluer, et il était compréhensible que la situation s’aggravait d’heure en heure à la surface de Cirphée. De nombreuses installations avaient définitivement cessé de fonctionner et les ravages des virus-mutants s’amplifiaient sur tous les continents ; les hyperanthropes tombaient comme des mouches, paralysés complètement, leurs connexions électroniques rongées par cette rouille corrosive qui ne pardonnait pas.

Gomor 8 obtint tout ce qu’il voulut et personne ne s’inquiéta de savoir pour quelle raison la panique grondait et l’affolement était presque général. Seuls les encouragements et les appels au calme émanant de la Cité-Laboratoire continuaient à maintenir un semblant d’ordre à la surface de Cirphée, où tous ceux qui restaient encore connaissaient le sort qui les attendait. L’espoir avait fui et la peur régnait en maîtresse.

Qu’allait-il se passer lorsque l’on apprendrait que Romok 4, le seul sans doute à pouvoir sauver la race, avait péri au moment où il se trouvait si près du but ? Nul n’osait y songer.

Une minute de plus s’écoula dans l’angoisse pour les Terriens qui, toujours groupés dans le bureau de Gomor 8, attendaient avec impatience le résultat de la mission de César.

— Il me semble que c’est bien long, tout ça, fit remarquer Gérard Lacapelle, ça devrait être terminé.

— Il faut compter avec les impondérables, répliqua Franck.

— Pour moi, il y a quelque chose qui cloche.

— Vous n’avez pas fini ? grommela Robert, gardez vos réflexions pour vous.

Son regard se posa vers Gomor 8. Celui-ci était toujours impassible et à la même place, calme et froid comme un philosophe chinois. On aurait dit que plus rien ne l’intéressait plus maintenant, plus rien sauf Brenda.

La jeune femme était restée, elle aussi, blottie dans un coin, paraissant absente à tout ce qui se passait, évitant le plus possible le regard de Gomor 8, qu’elle sentait peser sur elle continuellement.

Cette situation l’écœurait et elle n’en pouvait plus. Jamais elle n’avait souhaité autant mourir. Elle se méprisait tellement…

Soudain Gomor 8 s’agita et, comme il tentait de se lever de son siège, il dut se retenir au bureau, après avoir chancelé.

Tous s’étaient précipités et Robert le maintint de sa poigne robuste :

— Que se passe-t-il ?

L’hyperanthrope parut éprouver une grande difficulté pour tourner la tête dans sa direction :

— J’avais déjà senti quelques troubles dans le fonctionnement de mes centres énergétiques, fit-il d’une voix étrangement basse, mais je ne pensais pas que ce soit pour si tôt.

Robert Hattaway l’aida à se rasseoir, et les jointures des membres inférieurs du robot grincèrent lamentablement.

— Les virus…, murmura-t-il, les virus…

— Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? demanda Gérard Lacapelle, vite, répondez.

— Non, vous le savez bien. Fuyez, s’il en est temps encore…

Robert Hattaway était devenu blême et il secoua Gomor 8 par les épaules sans ménagement :

— Vite, le matricule de la fusée réquisitionnée… il n’y a que toi qui le connaisses…

Il vit les lèvres de l’hyperanthrope remuer faiblement dans un effort visible.

— Le matricule, répéta Robert, indique-nous le matricule.

Mais la paralysie était foudroyante et déjà la rigidité était presque totale chez Gomor 8. Il employa ses dernières forces pour pencher la tête vers Brenda qui s’était rapprochée, plus pâle que Robert. Elle comprit que sa dernière pensée était pour elle, et elle ferma les yeux pour ne pas voir sa tête se raidir complètement.

C’était fini.

L’hyperanthrope venait de « mourir » et les Terriens ressentirent au fond d’eux-mêmes une étrange impression. Un robot pouvait-il mourir ? Un vulgaire amas de ferraille et de plastique pouvait-il mourir comme un être de chair et de sang ?

— Le matricule de la fusée, hurla Robert complètement hors de lui. Il était le seul à le connaître. Comment retrouver l’appareil qu’il a fait équiper ? Comment ?

— Il a parlé du terrain 8 C, secteur ouest, fit Franck.

— Je le sais bien, mais il y a des milliers de fusées sur ce terrain… des milliers…

Comme il achevait ces mots, la nouvelle arriva enfin. Romok 4 et ses collaborateurs avaient cessé d’exister. On donnait peu de détails sur l’incident, mais un appel de détresse était envoyé au laboratoire volant, des troubles éclataient en divers points de la planète, la révolte était imminente, les hyperanthropes de Cirphée imploraient un secours qu’ils savaient impossible.

Des pas lourds et pesants résonnèrent alors dans le couloir et les Terriens se retournèrent d’un bloc, prêts à foncer sur l’intrus dès qu’il apparaîtrait, mais ils furent arrêtés dans leur élan en reconnaissait une silhouette qui leur était familière : César !

César venait d’apparaître dans l’encadrement du panneau d’entrée. La moitié de son bras gauche était arrachée et pendait lamentablement, laissant voir un nombre infini de fils et de tiges métalliques enchevêtrés. Il n’en souffrait vraisemblablement pas et ne paraissait même pas s’en soucier. La déflagration de l’arme était la cause de cet accident, et il n’avait pu s’enfuir que grâce à la panique générale créée par l’attentat.

Le brave César n’avait eu qu’une idée : rejoindre ses maîtres s’il en avait la possibilité, et fuir avec eux.

Il contempla d’un œil inexpressif le corps de Gomor 8 figé, tandis que Robert ne cessait de se lamenter au sujet du matricule que personne n’avait retenu.

— X. A. B. 425-109, terrain 8 C, groupe 2, aile droite, secteur ouest, lança César d’un trait avec un calme imperturbable.

Tous s’étaient précipités.

— Mon cerveau électronique retient très facilement, expliqua-t-il.

Il était inutile de perdre une seconde de plus et l’espoir retrouvé, les Terriens suivirent le lieutenant qui délibérément avait pris Brenda par la main.

Alors qu’ils atteignaient le parc, Robert lui cria :

— Vous avez merveilleusement joué votre rôle, Brenda. J’espère que je n’ai pas frappé trop fort. Je vous demande pardon, mais il fallait que la comédie soit parfaite.

— Qu’auriez-vous fait, si vous aviez été dans l’obligation de tirer ?

Il brandit le fusil calorique qu’il tenait toujours à la main :

— Avec ça ? Il ne fonctionne même pas, nous l’avons trouvé dans un tas de décombres. Tout juste bon à intimider. Entre nous, reconnaissez que le truc a marché à fond, votre amoureux n’en menait pas large.

Brenda allait répondre, mais César qui les avait rejoints leur dit, après avoir jeté un rapide regard à la jeune femme :

— Je vous dois une explication, lieutenant. Vous pensez que Gomor a éprouvé des sentiments quasi humains pour votre compagne. Je regrette de vous dire qu’il n’en est rien, car je suis responsable de son comportement. Jouissant d’une liberté à peu près complète depuis notre séparation, j’ai eu vent de l’intérêt que portait Gomor à Miss Brenda. Les robots que nous sommes sont parfois animés de tels sentiments, vous le savez. J’ai eu alors l’idée d’utiliser un appareil destiné à subjuguer les cerveaux équipés de transistors. Il faut croire que ma petite expérience a parfaitement réussi, car les méninges synthétiques de Gomor me paraissent avoir été sérieusement affectées par les pensées amoureuses que j’ai pu émettre dans son champ réceptif. J’étais certain que vous utiliseriez cet atout un jour ou l’autre.

Hattaway avait secoué la tête et s’était tourné vers Brenda, dont l’émotion était visible :

— J’aime autant cela. Et vous, Brenda ?

Mais la jeune femme ne répondit pas et Hattaway l’entraîna derrière lui, suivie de César.

Ils étaient déjà sortis du parc, laissant sur la droite les bâtiments du Centre d’Études.

Il fallait évidemment compter sur la panique et le désarroi qui régnaient dans la cité pour atteindre la fusée. À présent, le spectacle qui se présentait à eux modifiait bien des choses. De-ci de-là gisaient des hyperanthropes, dans des poses souvent ridicules et grotesques, la paralysie les ayant surpris en pleine activité. Telles des statues de cire, certains étaient figés dans des mouvements bizarres ; d’autres, tassés sur eux-mêmes, s’agitaient encore dans les ultimes soubresauts d’une agonie foudroyante. De larges taches ocres recouvraient ceux qui depuis la veille gisaient sur le sol, inertes. Les virus les rongeaient déjà complètement. Bientôt, ce seraient les immeubles, les édifices, les fusées, et tout ce monde de métal périrait ainsi, rongé jusqu’au dernier atome.

Ils croisèrent de nombreux hyperanthropes encore valides, mais nul ne sembla se soucier d’eux et lorsqu’ils pénétrèrent sur le terrain 8 C du secteur ouest, ils furent surpris de ne rencontrer aucune résistance du service de contrôle. À croire qu’il avait été abandonné ou que ceux qui en faisaient partie avaient péri eux aussi.

Ils foncèrent vers l’aile gauche du groupe 2. La fusée était là, et Gérard qui ouvrait la marche l’identifia rapidement dans l’aube naissante.

À l’intérieur, tout avait été préparé selon les indications de Gomor 8 et Robert Hattaway inspecta rapidement les commandes. Tout paraissait fonctionner normalement.

Aidé de César, qui essayait de se rendre utile avec son bras valide, le lieutenant brancha les divers circuits énergétiques, mais constata bientôt que certaines parties de la machinerie étaient déjà atteintes par les virus-mutants.

Un instant, il hésita sur la conduite à tenir, mais il n’avait plus le choix. Alors, délibérément, il joua son va-tout et actionna le propulseur.

L’engin bondit dans le ciel dans un rugissement lugubre.

*
*  *

Pour la quatrième fois, Hattaway venait d’actionner le propulseur hyperspatial projetant la fusée hors du continuum ordinaire, et une fois encore la machinerie n’eut pas la réaction espérée. Il fallait pourtant faire l’impossible pour rallier la Terre.

Les connaissances de César en mécanique étaient appréciables et le docile robot profita d’un nouvel arrêt pour s’affairer dans les délicats organes de propulsion. Les Terriens maintenant ne pensaient plus à eux-mêmes, mais à la Terre, à cette Terre qui ignorait tout de l’enjeu qu’elle représentait pour ses ennemis. Il fallait qu’elle apprenne à connaître ces derniers, qu’elle profite du désarroi créé sur Cirphée pour venir à bout de cette race maudite qu’elle avait elle-même engendrée.

Il restait encore le Laboratoire volant avec un bon nombre de rescapés. Un instant, Robert avait pensé foncer sur lui au moment où la fusée passait à proximité, mais il avait réalisé qu’il était trop mal équipé pour livrer combat aux derniers hyperanthropes. Le mieux était d’atteindre la Terre sans tarder pour donner l’alerte et organiser une expédition de nettoyage. Il s’y emploierait de son mieux, mais la fusée tiendrait-elle jusqu’au bout ?

Et puis, il y avait aussi les autres, ceux qui envoyaient les mystérieux sphéroïdes psycho-sondeurs… De côté-là, le danger était peut-être plus sérieux encore.

Évidemment, ils ne pouvaient savoir que Fred et Peter…

Franck Morehead grommela soudain devant les multiples pièces composant le poste de télécommunications. Il lui avait semblé avoir capté une émission, mais ses piètres connaissances en radiophonie ne lui avaient pas permis d’entendre grand-chose.

— Je suis biochimiste, je fais ce que je peux…

Personne ne lui répondit et Franck continua à régler les délicats appareils jusqu’au moment où il bondit dans la cabine comme un diable hors d’un bénitier.

— C’est la voix de Fred… c’est la voix de Fred… je vous dis que c’est la voix de Fred…

Tous s’étaient rués derrière lui et le biochimiste, après un nouveau réglage, réussit cette fois à rendre plus audible la voix qu’ils reconnurent tous immédiatement. Fred demandait du secours.

Robert, sans plus attendre, brancha l’émetteur après avoir tâtonné lui aussi, puis entra en communication avec le brave garçon qui, sur le moment, crut avoir affaire à une fusée d’hyperanthropes donnant la chasse aux appareils ennemis croisant dans les parages.

— Lieutenant Hattaway… comment est-ce possible ? Que s’est-il passé ?

— Nous te raconterons plus tard. Comment va Morandi ?

— Comme moi ; il est plutôt en piteux état.

— Pouvez-vous tenir le coup jusqu’à notre arrivée ?

— Bien sûr, on va essayer, on a tellement de choses à vous raconter, nous aussi !

— Ne te fatigue pas, donne toutes les instructions à Franck pour la dérive. Nous arrivons. On vous fera passer les scaphandres.

Avant de se retirer, il grogna dans le micro :

— Alors, comme ça, vous avez voulu jouer les héros ? Je vous avais pourtant prévenus, bande d’hypocrites !

Il se tourna vers Brenda qui était toujours là et il la vit sourire, heureuse et détendue. Une larme perlait à sa paupière et Robert savait pourquoi. La joie des autres faisait du bien à voir et lorsque la jeune femme, un peu timidement, lui demanda s’il avait vraiment l’espoir d’atteindre la Terre, Hattaway, souriant à son tour, lui cria du poste de commande :

— Ne vous faites pas de bile, maintenant la chance est avec nous.

FIN
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Jimmy GUIEU

	
28
	
LE MARTIEN VENGEUR
	
Vargo STATTEN

	
29
	
PIRATE DE LA SCIENCE
	
Jean-Gaston VANDEL

	
30
	
PIÈGE DANS LE TEMPS
	
Rog PHILIPS

	
31
	
NOUS LES MARTIENS
	
Jimmy GUIEU

	
32
	
LA BOMBE « G »
	
Vargo STATTEN

	
33
	
S.O.S. SOUCOUPES
	
B.R. BRUSS

	
34
	
FUITE DANS L’INCONNU
	
Jean-Gaston VANDEL

	
35
	
LES ÎLES DE L’ESPACE
	
Arthur C. CLARKE

	
36
	
LA SPIRALE DU TEMPS
	
Jimmy GUIEU

	
37
	
SAUVETAGE SIDÉRAL
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
38
	
MÉTAL DE MORT
	
Vargo STATTEN

	
39
	
NAUFRAGÉS DES GALAXIES
	
Jean-Gaston VANDEL

	
40
	
LA GUERRE DES SOUCOUPES
	
B.R. BRUSS

	
41
	
LE MONDE OUBLIÉ
	
Jimmy GUIEU

	
42
	
À TRAVERS LES ÂGES
	
Vargo STATTEN

	
43
	
TERRITOIRE ROBOT
	
Jean-Gaston VANDEL

	
44
	
SUR LA PLANÈTE ROUGE
	
Paul FRENCH

	
45
	
L’HOMME DE L’ESPACE
	
Jimmy GUIEU
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46
	
DUEL DES MONDES
	
Vargo STATTEN

	
47
	
OPÉRATION APHRODITE
	
Jimmy GUIEU

	
48
	
LES TITANS DE L’ÉNERGIE
	
Jean-Gaston VANDEL

	
49
	
LA FORCE INVISIBLE
	
Vargo STATTEN

	
50
	
L’AUTRE UNIVERS
	
Jimmy GUIEU

	
51
	
COMMANDOS DE L’ESPACE
	
Volsted GRIDBAN

	
52
	
RAID SUR DELTA
	
Jean-Gaston VANDEL

	
53
	
HEURE ZÉRO
	
Vargo STATTEN

	
54
	
L’AGONIE DU VERRE
	
Jimmy GUIEU

	
55
	
S.O.S. TERRE
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
56
	
DÉPART POUR L’AVENIR
	
Jean-Gaston VANDEL

	
57
	
LES MINES DU CIEL
	
Volsted GRIDBAN

	
58
	
UNIVERS PARALLÈLES
	
Jimmy GUIEU

	
59
	
OPÉRATION INTERSTELLAIRE
	
G. O. SMITH

	
60
	
VINGT PAS DANS L’INCONNU
	
RICHARD-BESSIÈRE

	
61
	
BUREAU DE L’INVISIBLE
	
Jean-Gaston VANDEL
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62
	
NOS ANCÊTRES DE L’AVENIR
	
Jimmy GUIEU

	
63
	
HOMMES EN DOUBLE
	
Vargo STATTEN

	
64
	
FEU DANS LE CIEL
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
65
	
RIDEAU MAGNÉTIQUE
	
B.R. BRUSS

	
66
	
LES VOLEURS DE CERVEAUX
	
Murray LEINSTER.

	
67
	
LES VOIX DE L’UNIVERS
	
Jean-Gaston VANDEL.

	
68
	
RÉVOLTE DES TRIFFIDES
	
John WYNDHAM.

	
69
	
OBJECTIF SOLEIL
	
F. RICHARD-BESSIÈRE.

	
70
	
LES MONSTRES DU NÉANT
	
Jimmy GUIEU.

	
71
	
ATTAQUE SUB-TERRESTRE
	
M.-A. RAYJEAN.

	
72
	
PRISONNIERS DU PASSÉ
	
Jimmy GUIEU.

	
73
	
LA FOUDRE ANTI-D
	
Jean-Gaston VANDEL

	
74
	
L’ÉTOILE FUGITIVE
	
Vargo STATTEN.

	
75
	
ALTITUDE MOINS X
	
F. RICHARD-BESSIÈRE.

	
76
	
LE VIDE INCANDESCENT
	
Vector MAGROON.

	
77
	
LE TROISIÈME BOCAL
	
Jean-Gaston VANDEL.

	
78
	
RETOUR À « O »
	
Stefan WUL.
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79
	
MYSTÉRIEUX DÉLAI
	
Vargo STATTEN.

	
80
	
LES ÊTRES DE FEU
	
Jimmy GUIEU.

	
81
	
ROUTE DU NÉANT
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
82
	
SUSTANCE « ARKA »
	
B.R. BRUSS

	
83
	
NIOURK
	
Stefan WUL

	
84
	
JE REVIENS DE
	
KEMMEL

	
85
	
CITÉ DE L’ESPRIT
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
86
	
BASE SPATIALE 14
	
M.-A. RAYJEAN

	
87
	
LA MORT DE LA VIE
	
Jimmy GUIEU

	
88
	
L’HOMME DE DEUX MONDES
	
Vargo STATTEN

	
89
	
CRÉATION COSMIQUE
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
90
	
RAYONS POUR SIDAR
	
Stefan WUL

	
91
	
LE RÈGNE DES MUTANTS
	
Jimmy GUIEU

	
92
	
LA PORTE VERS L’INFINI
	
Leigh BRACKETT

	
93
	
PLANÈTE DE MORT
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
94
	
TRANSMISSION « Z »
	
Vargo STATTEN

	
95
	
CRÉATURE DES NEIGES
	
Jimmy GUIEU

	
96
	
LA PEUR GÉANTE
	
Stefan WUL

	
97
	
LA DEUXIÈME TERRE
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
98
	
RETOUR À DEMAIN
	
L. RON HUBBARD

	
99
	
L’HOMME MULTIPLE
	
Vargo STATTEN

	
100
	
CITÉ NOÉ No 2
	
Jimmy GUIEU

	
101
	
VIA DIMENSION « 5 »
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
102
	
OMS EN SÉRIE
	
Stefan WUL

	
103
	
LE RAYON DU CUBE
	
Jimmy GUIEU

	
104
	
LES PARIAS DE L’ATOME
	
M.-A. RAYJEAN
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105
	
FLÉAU DE L’UNIVERS
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
106
	
LE TEMPLE DU PASSÉ
	
Stefan WUL

	
107
	
LE NAVIRE ÉTOILE
	
E.-C. TUBB

	
108
	
CHOCS EN SYNTHÈSE
	
M.-A. RAYJEAN

	
109
	
L’ORPHELIN DE PERDIDE
	
Stefan WUL

	
110
	
CONVULSIONS SOLAIRES
	
Jimmy GUIEU

	
111
	
CARREFOUR DU TEMPS
	
F. RICHARD-BESSIÈRE

	
112
	
LE GRAND KIRN
	
B.R. BRUSS

	
113
	
LA MORT VIVANTE
	
Stefan WUL

	
114
	
LA FOLIE VERTE
	
M.-A. RAYJEAN

	
115
	
RÉSEAU DINOSAURE
	
Jimmy GUIEU

	
116
	
L’AUTRE COTE DU MONDE
	
Murray LEINSTER




Vient de paraître :

JIMMY GUIEU

LA FORCE SANS VISAGE

À paraître :

STEFAN WUL

PIÈGE SUR ZARKASS


  

1 Adieu, brèves chandelles (Macbeth).

2  Rigoureusement authentique.
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